JÉLAAT DOS 


ERP, 
+ \ 


>! 


Lh as 
oi si” 


D: É\ dre LD DES 


YA 


ACADÉMIE DES SCIENCES. 


/ 


SÉANCE DU LUNDI 12 FÉVRIER 1906. 


PRÉSIDENCE DE M. H. POINCARÉ. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 


DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE, 


PHYSIQUE. — Sur quelques propriétés des rayons « émis par le radium et par 
_ les corps activés par l’émanation du radium. Note de M. Henri BecQuEREL. 


Il y a quelques mois (!}, à la suite d’un travail de M. Rutherford sur 
l'observation d’un ralentissement qu'éprouvent les rayons « en passant au 
travers de feuilles minces d'aluminium, j'avais fait reprendre d’anciennes 
expériences sur les rayons du radium. J’avais fait disposer, en particulier, 
une expérience différentielle permettant de recevoir, sur une même plaque 
photographique, un faisceau de rayons « issu d’une source linéaire, traver- 
sant une fente parallèle à la source et à la plaque, et dévié par un champ 
magnétique, faisceau dont une moitié n’avait traversé que de l'air, tandis 
que l’autre avait traversé en outre une ou plusieurs feuilles minces d’alumi- 
nium. Dans ces conditions les deux bandes parallèles qui sont les traces 
du faisceau dévié pour deux sens inverses du champ magnétique doivent 
être plus écartées dans la partie du faisceau qui a traversé l’aluminium 
que dans l’autre. Les premières épreuves obtenues avec le rayonnement « 
du radium n’avaient pas présenté le décalage prévu. 

Aussitôt mon retour à Paris, en octobre dernier, j'ai repris ces expé- 
riences en employant comme sources, soit des sels de radium, soit des fils 


(*) Comptes rendus, t. CXLI, 11 septembre 1905, p. 485. : 
C. R., 1906, 17 Semestre. (T. CXLII, N° 7.) 49 
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activés par l’émanation du radium, que M. Curie eut l’obligeance d'activer 
7 dans son laboratoire. Les résultats obtenus ont été conformes au fait 


Re annoncé par M. Rutherford. 

EN Voici du reste les moyennes de mesures faites sur quelques épreuves : 

> : : Double déviation du faisceau 

#6 * Care = ” 

M autravers 

E. Nature d’une lame 

5 | $ Désignation de la Champ l’aluminium 

Es | des épreuves. source. magnétique. dans l'air. 6022019: Rapport. 

NÉ - mm mm 

44 D. 19-10-1905... fil activé 9659 D, DO 2,658 ÉL22 

ue A.21-10-1909... selderadium 9659 2,412 2,671 1,107 
A.24-10-1905... id 9384 2,229 ES) 1,090 


Ces trois épreuves ont été obtenues avec le même appareil (distance de la 
source à la fente a — 2°%,145, distance de la fente à la plaque b —1°%,940, distance 
totale a + b—4%,085). Le champ magnétique n’a pas varié de plus de 3 à 
5 millièmes pendant la durée de chaque expérience. 

Depuis l’époque où j'avais obtenu ce: épreuves, M. Rutherford en a 
publié de semblables (*) et il a montré en outre le fait important que 
l’écartement des bandes est plus grand dans l’air que dans le vide. 

Ces résultats s’interprètent en admettant que la plus grande déviabilité 
du faisceau correspond à une augmentation de la courbure de la trajec- 
toire, augmentation qui serait la conséquence d’une diminution de la vitesse 
des particules transportant les charges électriques positives, qui constituent 
les rayons «. Cette diminution de vitesse doit du reste se manifester pro- 
gressivement le long de la trajectoire dans l’air. 

Je me suis proposé d'étudier avec plus de précision que je ne l’avais 
encore fait la trajectoire dans l'air des rayons à déviés par un champ 
maguétique, en utilisant une méthode photographique que j'avais déjà 
employée il y a plusieurs années. 


La méthode consiste à recevoir un faisceau, défini par une source linéaire et une 
fente parallèle située à une distance a, sur une plaque photographique inclinée repo- 
sant sur l’écran qui contient la fente et normale au plan du faisceau non dévié. L’im- 
pression de ce faisceau serait une droite; mais, s’il est dévié parallèlement à la plaque, 


(1) Philosôphical Magazine, janvier 1906, p. 166. 
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d’abord dans un sens, puis dans l'autre, l'impression se compose de deux courbes 
divergentes qui se coupent au point de contact entre la fente et la plaque. La distance 
d’un point de la plaque au bord inférieur est proportionnelle à la hauteur y du point 
considéré au-dessus du plan sur lequel repose la plaque et, si l’on connaît l’inclinaison 
de celle-ci, on peut déterminer cette hauteur. On mesure d’autre part l’écartement 2x 
de deux points des deux courbes, ayant même y, et l’on peut construire par points la 
trajectoire cherchée. 

La plupart des nouvelles épreuves ont été obtenues en prenant comme source un fil 
de platine de o"m,1 à o"",2 de diamètre, uniformément activé par l’émanation du 
radium. On a généralement opéré de la manière suivante : comme l'intensité de la 
source était rapidement décroissante, on renversait le champ magnétique de 5 en 
5 minutes pour égaliser les impressions des deux faisceaux déviés; la source était 
d’abord recouverte d’une lame d’aluminium de 0"®,015 d’épaisseur, puis, au bout d’une 
demi-heure environ, on enlevait cette lame d’aluminium et l’on déplaçait latérale- 
ment la plaque photographique de façon à obtenir à côté, sur la même épreuve et 
pour le même champ magnétique, les trajectoires de rayons n’ayant traversé que de 
Pair. 


On reconnaît de suite que les rayons qui ont traversé l’aluminium 
impressionnent la plaque moins loin que les autres. 

De très nombreux pointés, exécutés avec un appareil micrométrique 
donnant le —+ de millimètre, ont conduit aux moyennes rapportées ci- 
après. Les valeurs de l’écartement 2x des courbes divergentes étaient rele- 
vées sur les plaques à des distances du bord inférieur égales à des nombres 
entiers z de tours de la vis mesurant les coordonnées verticales et dont le 
pas était 0"®,94684. Les hauteurs y correspondantes ont été calculées 
d’après l’inclinaison de la plaque dans chaque expérience. 

Si l’on trace à grande échelle un relevé graphique des observations, on 
obtient une courbe sinueuse au milieu: de laquelle passe la courbe qui 
représente la trajectoire véritable. Théoriquement, dans un champ magné- 
tique uniforme et dans le vide, cette trajectoire doit être circulaire. J'avais 
reconnu antérieurement que, pour des y croissants, les circonférences nor- 
males au champ, qui passent par la source, la partie supérieure de la fente 
et un point de la trajectoire, ont des rayons progressivement croissants, et 
les expériences actuelles confirment ce résultat. Mais, comme on va le voir, 
cette conclusion ne s'applique pas au rayon de courbure de la trajectoire 
et résulte d’une interprétation inexacte fondée sur la connaissance impar- 


faite de la véritable distance de la fente aux divers points de la plaque pho- 


tographique. 
Si l’on prend comme origine des coordonnées l'intersection du bord de 
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la plaque et de la bissectrice des deux faisceaux, on observe que les courbes 
ne passent pas par cette origine, mais coupent l’axe des y au-dessous du 
bord de la plaque. Différents essais ont montré qu'on peut faire passer 
au milieu des points qui représentent les observations un arc de para- 
bole dont le rayon de courbure varie assez peu dans les limites corres- 
pondantes, pour que l’on puisse le confondre pratiquement avec un arc 
de cercle. 

Soient y — #n la hauteur d’un point au-dessus du plan sur lequel repose la 
plaque photographique, #e la distance de la fente au-dessous de ce plan, 
kn, = a la distance de la source au-dessous du même plan, l'équation d’une 
parabole, dont l’axe est parallèle à l’axe des x et qui passe par la source, 
la fente et le point æ, y peut s’écrire 


2Rœ = (y + a)(y + ke) (1) 
ou encore | 
2Rx—=/Æ(n+n,)(n+e). 


2 ‘ 
55 de millimètre, z — ne qui se placent 


très près d’une droite z = (n +<)5, d’où l’on déduit 


On a calculé les valeurs, en + 


valeur qui se confond pratiquement avec celle du rayon de courbure de la 


parabole 
3 
en | 


Les Tableaux suivants montrent le degré de concordance entre les obser- 
vations et le mode d'interprétation qui vient d’être exposé. 


(*) Sous cette forme on reconnaît le terme principal de l'expression qui donne le 
rayon d’un cercle passant par les trois points 
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Épreuve € 19/10 1905. 
a=25"% 15, A—0,920,  H—10 809 
£ dans l'air seul. 


! dans Pair seul. 


EE 


Ô—1,5546. EÙ—0,43. Ô —1,7248. Ed —1,11. 
Du (n+E)Ô 2x (r+e) à 
observé. observé. calculé. observé. observé. calculé. 
STE 2,01 1,98 7 HEC 7 
FOR A RES 3,55 3,54 7 2 7 
157,4 5,14 5,09 Ion U 6,26 6,28 
210,2 6,65 6,65 134,1 8,50 8,01 
2720 SSD 20 166,3 9»92- 9,73 
333,0 OO 06 20,9 11,59 . :11,46 
391,4 MEN 11,31 252,1 13,44 13,18 
458,5 12,87 12,87 294,6 14,97 14,97 
529,8 14,47 14,42 343,8 10,99 16,63 
602,7 16,02 15,07 . 395,2 18,16 18,35 
687,3 1701002 t7,0 30 456,7 20,06 20 ,08 
700,0 MT ; 06 19,08 519,2 DISCO CT 
829,6 20,42 20,64 576,4 23,27 23509 
925,0 2223 22,19 644,3 25,01 25,25 
1018,7 23,00 23,70 72000 26,98 26,98 
F000: 2 MPAM20 TI 25,30 791,3 28,50 28,70 
1193,0 26,74 26,86 872,6 30,34 30,43 
1297,0 28,43 28,4x 950,8 31,94 2210 
1397,0 29,97 29,97 1034,5 33,62 33,88 
1493,7 31,39 31,92 1131,3 35,61 35 ,60 
7 ” 2 1233,3 37,63 37,98 
7 72 7 1318,7 39,05 39,05 
7 7 7 1437,0 41,24 40,78 
Épreuve A 16/11 1905. 
a—28"",15, k=—0,920, H—12148 
TR AU PAEAPA RER PE ee 
Ô—1,7318. £Ô—0,70. Ô—1,9037. Ed — 0,84. 
2x (n+e)ô . 2x (n+e)Ô 
observé. observé. calculé. observé. observé. calculé. 
GOECPa RES AE) 81,0 2,83 D GS 
118,3 3,99 4,17 137,0 4,65 4,65 
182,0 5,94 5,90 204,3 6,67 6,55 
283,0 710 7,63 _268,9 8,50 8,46 
305,4 0,36 9,36 - 336,1 10,30 10,36 
371,8 11,06 11,09 412,4 12,26 12,26 
AO DT 70 12,83 486,5 14,05 14,17 
516,6 14,50 14,56 - Hop 15,49 16,07 
598,4 16,34 16,29 2 ” 7 
678,0 18,02 18,02 7 7 7 
769,8 19,93 19,76 no 7 " 


842,7 DL 27 21,49 ” ” 7 


Épreuve A 17/11 1905. 
AE 65 er — 0921 0H — 12148 - 
CURE nn — 


au travers de l'aluminium. 
a  — 


Ô—1,9334. Ed — 1,30. 
2x (n+E)Ô 
RE 
observé. observé. calculé. 
[/4 [/4 [/4 
1/4 L/4 4 
143,9 918 9,13 
188,1 1120 11,06 


22202 13,13 12,99 
285,1 15,19 14,93 
333,2 16,86 16,86 
392,9 _ 18,90 18,79 - 
W51,4 20,74 20,73 
DTD,7 22,65 22 ,66 
584,1 24,56 24,59 
660,4 26,66 26,53 
724,1 28,10 28,46 
790,0 29,52 30,39 
888,7 32,01 32,32 
985,2 34,26 34,26 


[2 V4 [4 
[/4 " [4 
LA [2 [24 
" [4 T 
L/4 LA L/4 
" L/4 L/4 
[4 LA [4 


Épreuve A 18/6 1903 
(rayons du radium ). 
a=20"",4, A=—=0,983, H= 9955 
dans l'air seul. 

EE 


Ô—1,6808. EÏ—1,07. 

2x (n+E)Ô 
EE 
observé. observé. calculé. 

L/4 [4 [/4 

101,0 4,44 4,44 
141,2 5,94 6,12 
193,1. 7,80 7,80 
245,7 9,54 9,48 
291,9 10,91 11,16. 


357,0 12,86 12,84 
417,6 14,52 14,52 
483,2 16,24 16,20 
550,2 17,88 17,88 
624,5 19,67 19,57 


[/4 [4 [/4 
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A . 3 
On reconnaît d’abord que dans l'intervalle de chaque Tableau, c’est- 
à-dire pour une longueur de 2% environ, le rayon de courbure varie peu, 
ou du moins que la variation, si elle existe, est de l’ordre des erreurs d’ex- 


périence. On peut résumer ainsi les résultats : 
Valeur du produit 


Champ RH — kH.600 
Désignation . magnétique Ô 
des épreuves. H. a. dans l'air. 
cm 
PAST ENS LT à Be OO 12148 1,165 3571710" 
DPA-HS ID EAOCS nee 9995 . 2,040 3,43.10° 
D. 206, 10/10-1008:ra 40 10809 ADS ADS TE 
hs TOP EE 12148 2,519 3,96.10ÿ 


Les deux expériences faites avec le même appareil, et dans des champs 
magnétiques différents, ont donné des résultats concordants. Il n’en 
est pas de même si l’on compare deux épreuves faites avec des dispositifs 
différents. Il semble que la cause de la divergence soit principalement la 
connaissance imparfaite du coefficient #, qui intervient par son carré et 
qui n’a pu, dans ces expériences, être déterminé avec autant de précision 
que les autrés données. Sous cette réserve, la comparaison des épreuves 1 
et 4 du Tableau précédent indiquerait une diminution de la courbure le 
long de la trajectoire. 

J'appellerai plus particulièrement l'attention sur le Tableau relatif à 
l’ancienne plaque (A. 18/6 1903), faite avec les rayons du radium et dont 


j'avais déjà publié Les mesures. On voit qu’en tenant compte de la distancee, 


les nombres correspondent à très peu près à une trajectoire circulaire. On 
doit donc rejeter définitivement l'interprétation que j'avais précédemment 
déduite et l'hypothèse d’un accroissement du rayon de courbure le long 
de la trajectoire. 

La comparaison des trajectoires des rayons qui ont traversé une lame 
d'aluminium de 0%%,015 et des rayons qui n’ont traversé que de l’air con- 
duit à des conclusions identiques à celles qui ont été exposées au début de 
cette Note, comme le montre le résumé suivant : 

Valeurs de à 


au travers 


Désignation de 

des épreuves. dans l’air. l'aluminium. Rapport. 
AR TOI TOO ee en Es OR 1,7318 1,9037 1,099 
BRL IRTOOD Ne 15 re PNR 1,7248 1,9394 1,121 
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J’ajouterai enfin que des mesures faites en visant les bords intérieurs et 
les bords extérieurs des images déviées, dans le but de mettre en évidence 
une dispersion, n’ont pas donné de différences supérieures aux erreurs 
d'observation. 

En résumé les mesures dont il vient d’être question confirment l’existence 


: ù : à 
d’un ralentissement des rayons « lorsqu'ils traversent une feuille d’alumi- 


nium, ainsi que l’avait observé M. Rutherford. Les rayons « du radium se 
sont comportés dans ces expériences comme les rayons « des corps activés 
par l’émanation. 

J'ai été obligeamment aidé, dans ces expériences, par M. Matout, pré- 
parateur au Muséum. 


PHYSIQUE MATHÉMATIQUE. — Sur la pression interne des fluides et l’équation 
de Clausius. Note de M. E.-H. Amacar. 


I. On donne souvent le nom de pression intérieure aux deux expressions 
suivantes [ Zro(r) étant le double viriel des forces intermoléculaires | : 


d 

(1) r=J-p=TE —p, 
2rç(r) 
(2) LA ver e 


D'autre part Clausius, dans le cas d’un corps soumis à une pression 
uniforme et en supposant les distances intermoléculaires très grandes par 


rapport à l’amplitude des mouvements stationnaires et aux dimensions des. 


molécules, a mis l'expression de la quantité de chaleur absorbée dans une 
transformalion élémentaire sous la forme 


(3) dq = A f(t) dt + A(p + 7x) dv. 
On devrait donc avoir 
A(p+r)=t d'où #=TL pr. 


Cependant, le calcul m’a conduit, dans le cas des fluides, à des valeurs 
numériques de x et x’ présentant des différences de plusieurs milliers 
d’atmosphères dans les limites des Tableaux que j'ai donnés. 

Or, pour former le second membre de la relation (3), on a supposé que 


Es ne A 
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l’énergie intramoléculaire (somme des énergies potentielle et cinétique 
des atomes) était fonction de # seul; autrement dit, en appelant U cette 
énergie, au lieu de la différentielle totale 


dU dU 
AU Te dt + 7 W, 


on a considéré seulement la première différentielle partielle. De plus on 


n’a supposé aucune énergie de rotation de la molécule. Pour simplifier la 


notation, je supposerai cette énergie rentrant dans U. 


Ceci étant, quelle est la cause du désaccord en question? Est-elle dans 
les hypothèses restrictives relatives à la nature du mouvement stationnaire, 


-ou dans le fait d’avoir négligé la différentielle partielle par rapport à », de 


telle sorte que la relation (3) doive s’écrire- 


0 dg = A f(0) à + A(p + + )de? 


II. La relation fondamentale bien connue qui définit la température 
absolue donne pour deux points p,v,, pv d’une même isotherme 


6) KT = pe + 32r@(r) = 3Po90 + 3270 P (T0) 


Supposons dans ce qui suit les isothermes tracées en portant p en abscisses 
et ps en ordonnées; si p,?, est l’ordonnée initiale de l’isotherme T, ?, étant 
très grand, 27, o(r,) sera négligeable et l’on aura 


(6) Zr or) = S(PoVo— p9) 
et, par suite, 
(7) m'= At p, 


C'est avec la relation (7) qu’ont été calculées les valeurs numériques 
de Tr’; ces valeurs, comme on le verra plus loin, pour une température 
donnée, changent de signe suivant la grandeur de la pression; ce ,chan- 
gement de signe, et du reste aussi la simple explication de la force expan- 
sive et de la pression, ne sont point, dans cette théorie, sans présenter 
quelques difficultés; il faut admettre un changement de signe de o(r), ou 
considérer deux causes antagonistes : l'attraction intermoléculaire et une 
réaction entre les molécules difficile à concilier avec les hypothèses fonda- 
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mentales d’une théorie qui ne fait intervenir ni les chocs ni la notion du 
covolume. Mais on peut arriver très simplement à l’expression de #' sans 
se préoccuper de ces hypothèses et de ces difficultés. 

Considérons, en effet, sur une isotherme T (ABA'N) (fig. 1), un point 
B de la ligne d’égal volume OBCD; le fluide est ici soumis, sous le volume p, 


Fig. x. 


A 


PV 


JANVIER 1906 
E HA 


à une pression extérieure p (OE) et à une certaine pression intérieure ; si 
cette pression intérieure n'existait pas, le fluide suivrait la loi de Mariotte, 
le point B serait en B'; le volume ?’ correspondant à la ligne d’égal volume 
OB serait plus grand que ?. Soit donc @ la pression intérieure par unité de 
surface qu’il faudrait ajouter à la pression extérieure p pour ramener le 
volume de ÿ’ à y; l’isotherme étant maintenant AA’ parallèle à OP, le vo- 


lume sera ramené à + sous la pression extérieure OF correspondant au 


F 
C. R., 1906, 1°" Semestre. (T. CXLII, N° 7.) 920 
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point C de la ligne OD d’égal volume v; et l’on aura, p étant l’ordonnée 
initiale OA, 
| Pot = 9 X OF = v(p +), 
d’où 
$ ’ 
g= Pt p=r=Er. 

Nous retrouvons donc la même sx pme 00 qu'avec la théorie du viriel. 
La pression intérieure, à quelque cause qu’on attribue et sans faire aucune 
hypothèse, agit comme le ferait une pression extérieure, par unité de 
surface numériquement égale à celle dont j'ai calculé les valeurs. 

III. Il résulte, des considérations qui précèdent, que la relation (3) doit 
bien être mise sous la forme (4); mais alors, U étant fonction de v et de t, 
la dérivée de U par rapport à £ n’est plus forcément fonction det seul, et il 
en est de même du terme A (+) dt qui contient cette dérivée. 

Ces conclusions viennent troubler le résultat séduisant auquel conduit 
la relation (3); celle-ci, en effet, devient, en y remplaçant x’ par sa valeur 
tirée de (2)et (4), 

dq = À (+) dt + SAKT® 


En divisant par T, on obtient une différentielle exacte et l’on arrive ainsi 
directement au principe Carnot-Clausius. 

Pour arriver maintenant au même résultat, il faudrait admettre que la 
différentielle de U par rapport à + soit de la forme T o(e), ce que rien ne 
justifie a priori; il faudrait encore, d’après ce qui vient d’être dit, admettre 
gratuitement que la chaleur spécifique sous volume constant ne dépend 
que de £. 

IV. On sait que l’on s’écarte peu de la constitution des fluides, en consi- 
dérant le coefficient de pression comme fonction du volume seul; nous 
aurons donc, la température étant donnée par le thermomètre à gaz parfait, 


P=Se)T+C, 0 = F(e)T, + C, 


T, étant la température pour laquelle la pression s’annulerait si la loi de 
D con des isothermes n’était interrompue en arrivant à la courbe de 
saturation. 


Nous aurons donc 


= #(v)(T—T,). 
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Revenons maintenant à la figure (1), divisons OB en (T — T,) parties 
égales et prolongeons la division jusqu’en un point D, tel que BD con- 
tienne T, divisions et que, par suite, OD en contienne T. La longueur des 
divisions dépend de y, le lieu des points D est une courbe ADMN coupant 
l’isotherme en un point N ramené ici dans les limites de la figure, mais en 
réalité correspondant à une pression beaucoup plus forte; nous pouvons 
écrire de suite les relations 


. Po fo dp Se 
OF == = 2 EG Fr p=T 
OG=TS(e)=TE ZI, FG—r—r = 


On voit de suite sur la figure que : la pression croissant, le viriel des 
forces intermoléculaires (deux tiers de BB’), après avoir passé par un 
maximum, s’annule en A’ et change de signe. 

La pression intérieure r'(EF) s’annule aussi en A’ et suit des lois ana- 
logues. La figure 2 montre pour l’acide carbonique l’ensemble des valeurs 
de x’ calculées de 10° en 10° jusqu’à 260° et 1000%!®, On remarquera l’in- 
version dans l’ordre des courbes après leur entrecroisement. Les lignes 
ponctuées, arbitrairement tracées en dehors des données expérimentales, 
montrent comment +’ finit par devenir négatif pour des pressions de plus en 
plus faibles quand la température croît. (Pour l'hydrogène, 7’ est déjà 
négatif aux faibles pressions dès la température ordinaire.) 

Enfin on voit encore que r(EG) de même que 7x’, après avoir passé par 
un maximum, s’annule et change de signe en N, mais sous des pressions 
beaucoup plus considérables que pour 7’. 

On remarquera que, dans ce qui précède, seule la représentation de x 
dépend de la loi du coefficient de pression. 

V. Il est facile de déduire des relations qui précèdent qu’on a 


(a) m = (9), : (DRE EXP Co) 


Ainsi, au dègré près d’approximation de la loï du coefficient dè pression 
dont les écarts sont hors de proportion avec les différences des valeurs 


() Comptes rendus, t. ee p- 491. Pour une erreur qui s’y est glissée dans la 
transcription du éalcul de ces relations, voir aux Ærrata du présent fascicule. 


EE Jr CAC DS ÉT 01 ENDS PT 
PROD ON D a ee R is ox 
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numériques de retr’,“on voit que ces fonctions sont de formes très diffé- 
rentes ; les lois exprimées par les relations (a) et (b) résultent immédiate- 


ment de l'examen demes Tableaux. 
On voit facilement, du reste, que x ne correspond nullement à la notion 


| 
| 
| 
| 


(l 
ele il 


PRESSION INTER URL 
DES 


FLÜIBES 


00 
2 JANVIER 1906 
É EHA : 

PS Pa lee L je | ne 

OP. APS O0 300 89 700 500 M An 


de pression intérieure définie plus haut, car une partie du travail x dv ne 
dépend point des actions pouvant avoir pour effet une variation de volume ; 
7, au contraire, ne dépend que de ces actions, il est, par sa définition 
même, Lout indiqué comme pression intérieure à introduire dans l’équation 
d'état; et en effet, tandis que je n’ai pu obtenir une équation d’état satisfai- 


‘ 


+ HOUSSE 
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sante en y introduisant x, J'ai pu avec 7’ réussir à représenter l’ensemble 
du réseau de l'acide carbonique, tant l’état liquide que l’état gazeux, et la 
courbe de saturation. 

Ces dernières considérations suffraient pour montrer que le terme 
(P + 7°) est inacceptable même indépendamment des vérifications numé- 
riques ; et, quant au terme Af(4) dt qui suppose la chaleur spécifique sous 
volume constant fonction de la température seule, sa forme entraînerail 
comme conséquence la stricte exactitude de la loi du coefficient de pres- 
sion; or cette loi ne peut jusqu'ici être considérée que comme approchée, 
et encore faut-il remarquer qu’elle est évidemment en défaut dans le cas 
de corps qui, comme l’eau, pourraient présenter le phénomène du maxi- 
mum de densité. 


MÉCANIQUE RATIONNELLE. — Quelques lemmes relatifs aux quasi-ondes de choc. 
Note de M. P. Due. 


Les surfaces qui limitent une quasi-onde de choc ne sont point déter- 
minées avec une absolue rigueur; à une quasi-onde donnée, on peuttoujours 
substituer une couche dont l’épaisseur soit du même ordre de grandeur 
que celle de la quasi-onde et qui contienne la quasi-onde. Il en résulte que, 
s’il s’agit d'étudier une portion limitée de la quasi-onde pendant un temps 
limité, on peut toujours supposer que les surfacesS,, S, qui la comprennent 
sont le entre elles et que leur distance À ne varie pas avec le temps. 
Ces suppositions simplifient beaucoup les raisonnements. 

Désignant par M, un point de la surface S,, nous mènerons à cette sur- 
face une demi-normale dans le sens qui va vers la surface S, ; cette demi- 
normale rencontrera la surface S, en un point M, tel que M, M, — À. Nous 
désignerons par / la direction de cette demi-normale et par «, B, y ses cosi- 
nus directeurs. É 

Soit F une grandeur qui varie très brusquement au travers de la quasi- 
onde; au point M, elle a la valeur F, et au point M, la valeur F, ; la diffé- 
rence (F, — F,) n’est pas une très petite quantité de l’ordre de k. Il en 
résulte qu'en un point M, intérieur à la quasi-onde, les dérivées par- 


OF 0F OF Rare ï ce 
UPTArE sont, en général, très grandes de l’ordre de zu-Par le 


point M, menons une direction parallèle à la surface S, ; nous supposerons 
que la dérivée de F suivant cette direction n’est pas une quantité très grande 


tielles — 
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de l’ordre de F° Nous pourrons alors, en ne tenant compte que des quantités 


très grandes de l’ordre de _ écrire les égalités 


dE  dF ie dF FF. 
(x) À P'e L TOR us À | 


Nous admettrons que la constitution de la quasi-onde n "éproupe pas de va- 
riation brusque, et voici ce quë nous entendons par là. 

Soit st la vitesse avéc laquelle, au point M, et à l’instant ?, là quasi-ondè 
sé propage düns l’espace. Par un point quelconque M; pris sur M,M,, 
menons, dans la direction /, un segment MM'= > d!; le point M' se trouve 
au sein de la quasi-onde à l’instant (4 + dt); il y est le correspondant du 
point M. La grandeur qui a pour valeur F au point M et à l'instant £ a pour 
valeur F’ au point M’ et à l’instant (4+ dt); nous admettons que la diffé- 
rence (F’— F) est le produit de dt par une Le Ur qui n’est pas très 


grande de l’ordre de = Te d 


2e F—(x se 5) de. 


Of on a 


dt 


St donc on ne tient compte que des quantités très grandes de l’ordre de _ 
0 


on peut écrire 
0F 
y) | 0e —+ dt 10: 


On remarquera l’analogie entre les égalités (1) et (2) et les lemmes 
établis par Hugoniot et par M. J. Hadamard pour les ondes proprement 
dites. 

En un point quelconque du fluide, on a 


dE An): 0 dF . 0F 
nr: MR LT ME à 


S'il s’agit d'un point M pris à l’intérieur de la quasi-ondé et st l’on nee glige 
les quantités qui he son! pas tres grandes de l’ordre de : 7° on pèut écrire 
t 


dr 
Tr = (au + Po + y — x) 
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ou encore 

(3) B = 

en désignant par 

(4) O—=R—au—$v—7# 


la vitesse de propagation de la quasi-onde rapportée à l'élément fluide qu 
se trouve en M à l'instant t. 
Nous aurons parfois à évaluer l'intégrale 


Mo 


Si nous voulons négliger, par rapport à la valeur finie de cette intégrale, 
les quantités très petites de l’ordre de À, il nous suffira, dans l’évaluation 


dF : "+ s ; I 
de De de tenir compte des quantités très grandes de l’ordre de 7> en sorte 


que nous pourrons user de l’égalité (3); nous aurons donc, aux quantités 


près de l’ordre de h, l'égalité 


MF M 9H 
(5) f ad=- f o Pal. 


Supposons maintenant que la grandeur F ait, le long du segment M,M,, 
un sens unique de variation et qu'il en soit de même de la grandeur *; 
l'égalité précédente pourra s’écrire, en négligeant toujours les très petites 
quantités de l’ordre de h, 


"dE 
(6) f 7 = 0(E, — Fi) 


© étant une valeur comprise entre 


(7) Vo 9 — QU — Bo —Y#9, 


- 


vitesse de propagation de la quasi-onde rapportée à l'élément fluide qui se 
trouve en M, à l'instant t, et 


(7 bis ) Vi — au —/$v, —Yw#:, 


vitesse de propagation de la quasi-onde rapporiée à l’élément fluide qui se 
trouve en M, à l’instant £. 
Dans le cas où © n’aurait pas, de M, à M,, un sens unique de variation, 


gs." 4 0 RE EL 
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© serait une grandeur comprise entre la plus grande et la plus petite des 


valeurs de ©. 
Ces diverses formules sont d’un grand usage dans l’étude des quasi- 


ondes. 


NOMINATIONS. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à l’élection d’un Correspon- 
dant pour la Section de Physique, en remplacement de M. Ernest Bichat. | 
Au premier tour de scrutin, le nombre des votants étant 45, 


Sir William Crookes obtient. . . . . . . . . 44 voix 
M:LCh:EdfGuillaume.:n "472 Mere 


Sir Wixziam Crookess est élu Correspondant de l’Académie. 


L'Académie procède, par la voie du scrutin, à la nomination de Com- | 
missions de prix chargées de juger les concours de l’année 1906. 
Le dépouillement du scrutin donne les résultats suivants : 


Prix Montyon (Statistique). — MM. Alfred Picard, Brouardel, de Freyci- 
net, Haton de la Goupillière, Rouché, Laussedat, Carnot. 


Médaille Arago, Médaille Lavoisier, Médaille Berthelot. — MM. Poincaré, 
Chauveau, Darboux, Berthelot. 

Prix Trémont, Gegner, Lannelongue, Jérôme Ponti. — MM. Poincaré, 
Chauveau, Darboux, Berthelot, Maurice Levy, Bornet. 

Prix Wilde. — MM. Berthelot, Læœwy, Maurice Levy, Darboux, de Lappa- 
rent, Mascart, Troost. à; 

Prix Saniour. — MM. Darboux, Poincaré, Berthelot, Zeiller, de Lappa- 
rent, Moissan, Giard. 

Prix Houllevigue. — MM. Darboux, Poincaré, Berthelot, Mascart, Émile 
Picard, Maurice Levy, Giard. 


Prix Cuvier. — MM. Gaudry, Perrier, Bouvier, Giard, Delage, Chatin, 
Barrois. 


Prix Parkin.—MM. Bouchard, Brouardel, Mascart, Michel Lévy, Dastre, 
Chauveau, Moissan. 
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CORRESPONDANCE. 


M. J. Lerèvre adresse des remerciments à l’Académie pour la distinc- 
tion dont ses travaux ont été l’objet dans la dernière séance publique. 


M. le SecRÉTAIRE PERPÉTUEL signale, parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : 


Le XVIIF Bulletin de la Société d'Histoire naturelle d’ Autun. (Présenté 
par M. Albert Gaudry.) 


ASTRONOMIE. — Observation de l’éclipse de Lune du 9 février 1906 faite à 
l'Observatoire de Paris (équatorial de la tour de l'Est). Note de M. P. 
SALET, présentée par M. Lœwy. 


L'heure de l’entrée de la Lune dans l’ombre, déterminée d’une part 
directement et conclue, d’autre part, d’une série de mesures de la flèche 
commune de l’ombre et de la Lune, a coïncidé exactement avec les don- 
nées de la Connaissance des Temps. 

Pour l’éclipse du 19 février 1905, l'heure de la sortie de l’ombre, ob- 
servée de la même façon, avait été trouvée antérieure à l’heure calculée 
de 0,3. Ces deux observations concordent donc bien avec le calcul et le 
diamètre de l'ombre qu’on en tirerait serait plutôt un peu inférieur au dia- 
mètre adopté par la Connaissance des Temps. 

Au contraire, les mesures des clichés photographiques d’une troisième 
éclipse, celle du 15 août 1905, donnent pour grandeur de l’éclipse partielle 
0,30 au lieu de 0, 292 et conduiraient donc à un diamètre de l’ombre légè- 
rement supérieur au diamètre adopté. 

Cette petite différence entre les observations visuelles et les résultats 
photosraphiques s'explique aisément. par un effet d'irradiation dû à l'éclat 
très différent du bord brillant de la Lune et de la partie voisine du bord de 
l’ombre. Le diamètre de la Lune se trouve augmenté de ce fait dans une 
plus grande proportion que la largeur de la partie non éclipsée. 


C. R., 1906, s* Semestre. (T. CXLII, N° 7.) J1 


a ant à Pr NY Re Qu 
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ASTRONOMIE. — Observations de la comète Brooks (1906 a) faites à l’Obser- 
vaioire d'Alger, à l’équatorial coudé de 0%,318. Note de MM. Ramsaun 


et Sy, présentée par M. Lœwy. 


Étoile + — X Nombre 
Dates. de RTE Rene. M TE. de 
1906. comparaison. A@. Aù. comparaisons. Observ. 
Ë in S l4 [2 
Janvrorine a —0.26,49 —7.45,2 13:12 R 
D 'Ée de a —0.27,43 —6.17,9 1212 te) 
Fév Mare b —2.14,40 —0.14,0 12,12 R 
2 b —2.1),03 +1.36,9 12 : 12 S 
Positions des étoiles de comparaison. 
Ascension droite Réduction Déclinaison Réduction 
moyenne au moyenne au 
Gr. 1906,0, jour. 1906,0. jour. Autorités, 
| h m S) s 0 1 2 . 
9,1 16.15.37,50 — 1,43 +55. 7.43,3 —10,3 À. G., Helsingfors, n° 8737 
7,9 16.14.10,23 — 1,45 +58.42.34,3  —11,0 Id., n° 8721 
Positions apparentes de la comète. 
Ascension 
Dates. Temps moyen droite Log. fact. Déclinaison Log. fact. 
1906. d'Alger. apparente. parallaxe. apparente. parallaxe. 
à h  m s h m S a 1 ” 
JANV OL: er 1:00.10 16.15. 9,28 1,849» +54.59.47,8 2,513 
SE ERA aU M Le 16.15. 8,64 T,870, DD TA TON INT 00 
FéW 90.1: ‘riog 1h 16.11.54,38  T,001» +58.42. 9,3 T,288, 
Ds Vs TIR +9 16 11,03,28.. T,923; +58.44. 0,2 1,572 


Le 31 janvier, la comète a l’apparence d’une nébulosité ronde avec un noyau excen- 
tique dont l’éclat est comparable à celui d'une étoile de r1° grandeur. Le diamètre de 
la nébulosité est d'environ 1’ d’are. 

Le 2 février, la comète est très faible à cause de la Lune. 


ASTRONOMIE PHYSIQUE. — Observations du Soleil faites à l'Observatoire de 
Lyon (équatorial Brunner de 0®,16 d ‘ouverlure) pendant le deuxième tri- 
mestre de 1905. Note de M. J. GuisLaume, présentée par M. Mascart. 


Il y a eu 56 jours d'observation dans ce trimestre, et voici les principaux 
faits qui en résultent : 


Taches. — Le nombre {de groupes est plus élevé que celui noté précédemment ; 
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mais la surface tachée est moindre : on a, en effet, 54 groupes au lieu de 48 et l’aire 
totale est de 3290 millionièmes au lieu de 8018 (ce dernier nombre se réduit à 3850 mil- 
lionièmes, si l’on retranche les deux groupes extraordinaires de février et mars). 

Les deux groupes suivants (Tableau 1) ont été visibles à l’œil nu : 


Le] 
MAR RE NN ne, HA te 17,0 à — 15 delatitude 
OR TORRES RE ES RD, BE. +57 » 


D’autre part, il y a un ralentissement remarquable dans la production des taches 
vers la fin du mois de mai : le 24, notamment, au moment de l’observation, on ne 
voyait qu'un petit groupe de pores gris intermittents à +16° de latitude. 

Régions d’activité. — Le nombre de groupes de facules a un peu augmenté (107 au 
lieu de 98), de même que leur surface totale (122,5 millièmes au lieu de 103,7). Quant 
à leur distribution entre les deux hémisphères, on a noté 6 groupes en moins au Sud 
(45 au lieu de 51) et 15 en plus au Nord (62 au lieu de 47). 


. Tagzeau Ï. — Taches. 


Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces Dates Nombre Pass. Latitudes moyennes Surfaces 
extrêmes d'obser- au Mér, "#7" — moyennes extrêmes d’obser- au mÉér, ——œ — => Moyennes 
d’observ. vations, central. S. N. réduites, d'observ. vations. central. S. N. réduites. 

Avril 1905. — 0,00. Mai (suite.) 
29- 7 5 2,1 +18 10 12-21 HET TO EI 0 80 
31 [ 2,1 + 2 2 13-19 NUIT +12 5 
30- 3 2 3,0 + 9 4 13-21 SAUMEO: D) + 7 26 
3-13 6 8,8 +19 126 où D, +12 4 
ÿ AP OEM 0) 4 25-27 MP 2050 +15 16 
19-13 DC RE 3 25-31 C5 0 + 5 34 
7 VAS ME +32 3 2 L'NAROSNEAI 13 
12-15 SAS 0 +24 4 LE = 
rs LE 4 Le 19 19] —15°,4 +13°,0 
12-20 6 16,0 —20 250 eee 

18 One +20 4 
12-18 DRM 'TIS TA —T2 47 oi I 1,3 —12 5 

18 1 19,6 —12 4 719 3 4,4  —18 36 
24-28 DES S 6 EL 36 30-11 9 SC II 168 
20-29 9 26,0 14 180 14 1NMNTI0, 1 2-18 7 

29 CNE CARE 20 Â 6-12 RME 29 
23-27 PTS) À +18 51 6 t Le À +15 : 
o o 7-16 13,0 —I 9 

ne Roue Er 6 14,0 +20 54 

Mai. — 0,05. 8-16 6 14,3 - —15 168 

14-22 5: "20,5 —922 39 

27-28: ‘a © 1,5 eg Pa D 21 1 20,6 +12 2 
UE EC LE PET 4 21-24 ! 4: 929,2 +17 17 

ÿ— 9 3 AUS 4 20-26 48 ,22,6 + 5 6 

3-11 Se AUS 22 1-23,9 +16 3 

gr/4 3 729 +16 9 23-29 5 23,9 —13 43 

F2 PT DRE EE à 10 DO 110 900.2018 INR DIS 

8-13 6 9;9 A9) 305 ee ñ à, 29 ,9 To 17 

2 + ne vs a 3 " 1 30,0 +-20 4 

8-1 19: —22 17 S-r8 1I 
11-21 725103 +16 65 ñ AE 
11-21 CAN rs 376 18) —15°,0 +13°,7 


Wu, À Le 


vont de 
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té 


Tagceau Il. — Distribution des taches en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
mm —————— — Totaux totales 
1905 90°. 40° 30°. 20°. 10°. 0°. Somme. Somme. 0°. 10°. 20°. 30°. 40°, 90°. mensuels. réduites. 
ANDRE: DRE) » 6 I 7 10 ST ONEUT Ge à 17 751 
DRE DS » TE 6 7 11 OUT I DLUESS 18 1308 
SRE DA) 1 7 2 10 9 DT » D) 19 1231 
Hotauxer) E UT 9 24 30 8 19 2, TES 54 3290 
TaBceAu IIl. — Distribution des facules en latitude. 
Sud. Nord. Surfaces 
= Totaux totales 
1905, 90°. #0°.-=:307,2 207%. -102.-06°. Somme, Somme, 0%. 40°::20°. 2307.70; 90°, mensuels. réduites. 
ANRIEESREE TE) ÉD 0 een EN 13 19 SES RATE TR) 32 37,9 
Fm DÉRDEMOILT 7 ÉDNT 16 22 ALLO 7 OIL 38 43,3 
neue DO SR (et 16 21 D NUS TE El NE) 07 pe, 
Totaux. Te OST 25 50 45 62 ETS DNS 7 107 122,0 
ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur les fonctions entières. 


Note de M. En. Maner, présentée par M. Jordan. 


Voici quelques résultats relatifs aux propriétés des fonctions entières : 
I. Soit une fonction entière 


fs) = co+cs+... + os +... 


telle qu’à partir d’une certaine valeur de » on ait, d étant un nombre quel- 
conque, entier ou non, > 1, ete un nombre positif arbitraire, très petit si 
l’on veut, 
let 128". 
mul 


Il y a une infinité de valeurs de n telles que, à l’intérieur d’un cercle de 
rayon |c,“| ayant pour centre l’origine dans le plan complexe (a nombre 
positif fixe quelconque 21 et indépendant de »), le nombre N, des racines 
de /(z) soit précisément 2. Autrement dit, il y a exactement x zéros dont le 
module est inférieur ou au plus égal à |c,*| pour une infinité de valeurs 
de 7. 

IT. Un énoncé semblable est vrai pour les fonctions entières d’ordre 
zéro et d’indice #7 2 (toutefois, quand # — 2, a — 1 doit être suffisamment 
petit). 


ROC 
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IIT. J'ai indiqué antérieurement la classification suivante des fonctions 
entières : 


Soit la fonction entière 


PC) dans”: 
0 


jadmets qu’elle possède une infinité de coefficients a,, tels que, si petit 
que soit le nombre fixe :, dès que 7, est assez grand, 


(loger, )F- € |ar | (loger, Je, 
les autres coefficients étant tels que 
la, "2 (Logan) +9" 


dès que z est assez grand : je conviens de dire que cette fonction est d'ordre 
(4, p=") [£entier positif, nul ou négatif, log,x = e_;(x), (ax) = e%-), …., 


CHENE A 
Mais l’on peut adopter une classification différente que l’on obtient en 
remplaçant dans les formules précédentes 


(logzm (97 par (logz ide 1 


c’est ce que j'appellerai {a seconde classification. Elle paraît conduire à des 
résultats analogues à ceux de la première; ainsi, J'ai établi ces théorèmes : 


# 1° La série 


o(z) =ù ANRT 
0 


où l’on a, à partir d’une certaine valeur de », 
ie 


teen 


(e fixe positif aussi petit qu’on veut) a son module au plus égal à 


ee 
7 (og r)° 


e, analogue à e) dès que [| — r est assez grand; 
2 8 & £ 
2° S'il y a dans w(3) une infinité de valeurs », de x telles que 


lai£ ent", 
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il y a une infinité de valeurs de z telles que, pour [z| fs 


2 —€ 


d 

2) > rÜogr}? 

lp(z)127rt en 

La définition corrélative de la croissance régulière de ces fonctions est immédiate. 


Pour les fonctions entières dites d’ordre fini (k— o), les deux classifi- 


cations se confondent; on peut les combiner dans le cas général, en adop- . 


tant par exemple la première pour les fonctions où £Zo, la deuxième pour 
celle où #4 < o : ce sera la troisième classification. 

Il y a trois classifications similaires pour les fractions continues arithmé- 
tiques; avec la troisième, on a ce théorème : 


Toutes les irrationnelles PE > o (p, q, p, g' entiers, pg — gp 0) 


sont de même ordre que l’irrationnelle T. 


ANALYSE MATHÉMATIQUE. — Sur un hessien hyperelliptique. 
Note de M. Louis Reuy, présentée par M. Humbert. 


M. Hutchinson (!) a obtenu un cas particulier de hessien de surface 
cubique en égalant les coordonnées homogènes d’un point +, y, z, t à quatre 
fonctions 0,(u, »), 0,(u, #), 0,(u, v), 6,(u, e) d'ordre 4, de caractéristiques 
nulles, paires, s’annulant (à l’ordre 2) pour six demi-périodes formant un 
sextuple de Weber. De cette représentation paramétrique il s’est borné à 
déduire des propriétés susceptibles d’être étendues au hessien général : 
nous nous proposons au contraire de caractériser ce cas hyperelliptique. 

À chacune des six demi-périodes P; annulant les quatre fonctions 0,, 0,, 
0,, 0, correspond sur la surface, non pas un point, mais une conique C.. 
D'autre part, on peut déterminer les constantes À de manière que la fonc- 
tion 0 = À,0,+ 0: +20, + 7%,0, s’annule à l’ordre 4 pour la période P; : 
on obtient ainsi six autres coniques C; - Les coniques C; et C! de même 
indice sont situées dans un même plan et chacune d’elles rencontre 5 des 
droites du hessien. 


Inversement, soit le hessien représenté par l'équation 


À ; \ s 
(:) Bulletin of the american mathematical Society, 2° série, vol. V, n° 6, 
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avec 
T+Y+z+i+u—=o, 


et supposons que le plan 


Ax+By+Cz+Di+Eu—o 


coupe la surface suivant deux coniques dont l’une rencontre par exemple 
les droites (xy},(yz), (st), (tu), (ux). On en déduit les relations : 


&—(B—E)(C— D), 
b*=(G—A)(D —E), 


e © ee 67e + ee 6 ele ++ 9 


& —=(A-D)(B—C) 
et, par suite, la condition algébrique indécomposable 
(1) Zaf — 3aïb?+ 23a?b?c? — o. 


On peut dire également que les paramètres a?, b?, ..., e? sont racines 
d’une équation du cinquième degré de la forme 


X°+mX + nX + (An — mm )X2+ pX + q = 0. 


Ce hessien ne dépend donc que de trois paramètres au point de vue 
projectif et la surface hyperelliptique définie plus haut, qui dépend de 
trois modules, peut lui être identifiée. D’où ce théorème : 

Si le hessien d’une surface cubique possède une conique, il en possède onze 
autres et il est hyperellptique. 

Ces douze coniques forment deux groupes C,, C,, ..., C, et C, 
C!, ..., C,, les coniques C;, C; étant dans un même plan. Les coniques C;, 
C4 ne se rencontrent pas; les coniques C;, C; se coupent en deux points et 
sont siluées sur un cône du second degré tangent au hessien le long de 
deux droites. 

La surface possède également deux groupes de six cubiques gauches T'; 
T; transformées respectivement des coniques C;, C; par la transformation 
ge 3 . | = 5 me Les cubiques T;, l', sont situées 
sur un cône du second degré qui coupe en outre le hessien suivant deux 
droites. La conique C; et la cubique T,; sont sur une quadrique qui coupe 


en outre le hessien suivant trois droites. 


qirationnelle æ: y:2:64, 
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On peut appliquer les résultats précédents à la déformation du pentagone 
plan. Écrivons l’équation du hessien sous la forme 


a b C d e 
OR ES TU 
avec 
aX OV EcC/-EdTEEeU =); 
et posons 


Xe Ut 


Les relations précédentes expriment les conditions de fermeture du 
pentagone dont les côtés ont pour longueurs a, b, c, d, e et font avec une 
direction fixe les angles «, B, y, d, e. D'où cette conclusion : lorsque les 
côtés a, b, ..., e d’un pentagone vérifient la relation algébrique (x), la 
déformation de ce pentagone s’exprime en fonction hyperelliptique de deux 
paramètres. 

Pour obtenir de tels pentagones, il suffit de se donner cinq nombres 
quelconques A, B, C, D, E et d’en déduire a, b, ..., e par les formules 
a’—(B—E£E)(C — D), etc. Voici un exemple de pentagone réel : 


DCE a = d = 6, e = V3. 


HYDRODYNAMIQUE. — Extinction de l’onde solitaire propagee le long d’un 
tube élastique horizontal. Note de M. A. BouLANGER, présentée par 
M. Boussinesq. 


Si l’on fait abstraction des frottements, l’énergie d’une onde solitaire pro- 
pagée dans un fluide au repos dans un tube élastique, somme de la force 
vive actuelle du fluide et du travail que produirait l’intumescence en s’apla- 
tissant sous la pression de l’enveloppe, a pour expression (avec les nota- 
tions de ma Note du 11 décembre 1905 et en posant /x — Rôn) 


rk (T° | kB. CFE La ÆlS 
= — R?— R° 2 d SE Î NE PRESSE 
5 J ( v)" dæ CS ET 


La valeur de € caractérise, tout comme celle de /, une onde solitaire et 
le profil, la vitesse de propagation, le maximum de la dilatation radiale 
2 : Me : 
s'expriment de suite en fonction de € au lieu de Z. On reconnaît d’ailleurs 


la stabilité de l’onde en suivant la méthode donnée par M. Boussinesq à 
propos de l'onde solitaire des canaux. 


ON NS CE DU AT CNT du. 7 a + als € «0 EU CPE ol) NE AE ‘ MT 
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Ce 


Nous nous proposons maintenant d’indiquer {a loi du lent décroissement 
de l'énergie, de la vitesse de propagation et de la dilatation radiale, sous l’in- 
[luence des résistances de frottement, localisées dans une mince couche, 
contiguë à la paroi, où les vitesses longitudinales varient très rapidement, 
sur une épaisseur insensible, depuis la valeur zéro jusqu’à une certaine 
valeur 4. 

L'étude générale de telles résistances a été faite par M. Boussinesq 
(Journal de Mathématiques, 1878); le travail total détruit par l’influence du 
frottement extérieur, à un instant donné et d’un bout à l’autre d’une intu- 
mescence, s'évalue comme si la vitesse à la paroi était u, — f(t) et que ie 
frottement extérieur valüt le produit de cette vitesse par le coefficient fictif 
de frottement extérieur 


Of ns) de 


CSS 2/E / AN EE — 
T6 H 
PACE 


C’est dans la détermination de ce coefficient qu’est incluse la difficulté de 
l'étude de l’affaiblissement graduel des intumescences. Ici, comme 


2 ÿÉ / : < 
Ho 1 /: séchyp° (Fe — const. } 
que p ea 


si l’on pose F(7) = (+ 1)?,ona Fe 


+00 


F(x) F'(x — v?) dr 


Re 
! 2 2oewl f g 7, == 
Co — 7 . 
R Te sh Fa Hi ) 


E2(x) dr 


— 00 


He f IL 2 ; . (+ u)(6+G6u+u?) | : 3u(u+2) 
É Fer) = À; “ FE — v')dr = = [Log(i+u) - Sn, 


avec u—e*—1. La quantité entre crochets est la différence entre Log (1 +u) 
et la quatrième réduite de son développement en fraction continue algé- 
brique donné par Gauss. Soitu(1—x) — 2x et 


Dr Le I + & 6x 
Log 
x 


= = = Cyr): 
VAE Mer 0%): 


4/10 
il vient 
0 0 bpe ft 
= Re RUE ( G(x) dx. 


QT 
D 
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J'ai dessiné à très grande échelle et fort exactement la courbe y = G (æ}, 
qui part, de l’origine, tangente à Oy, s’infléchit vers Ox et s'élève se 
totiquement à æ—1, limitant avec y — 0 et æ = 1 une aire finie ; j'ai pro- 
longé l’arc jusqu’à ce qu ‘il soit distant de æ — 1 de moins qu’une épaisseur 
de trait; j'ai mesuré, à l’aide d’un planimètre d’Amsler, par répétition, 


l'aire ainsi délimitée et obtenu une limite supérieure de l’erreur commise 
(eu égard à la branche infinie). f G(x) dx est comprise entre 0,448 et 
0 


0,452, soit 0,450 avec une erreur en plus ou en moins inférieure à deux 
millièmes. 

L'expression dec, en fonction de l’énergie de l’onde £ à un instant donné 
est par suite, en posant € — PURGE 550 


L’équation du mouvement amorti est alors 


dÈ 2€ 
COR TO 


l, caractérisant le volume d’eau refoulé. 
Première approximation. — y croît à partir de v, ; si l’unité est négligeable 


devant v,, on aura y — v, (: + 2e). Par suite 


e=4/ + me (a +2) |. 


Seconde approximation. — Si l’intumescence a une masse plus impor- 


tante, on emploiera les fonctions elliptiques d’invariants 2 Ep 0 On 
calcule w, par 


R 
pCuo) EE & 


on construit deux courbes d’ordonnées respectives 


1 loco: # , 
‘= - ne) Ÿ — mi ve +2[0(u) —C(u)], 


qui se déduisent immédiatement de représentatives bien connues ; on déter- 


LL & 
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ès 


mine y à un instant £ donné en intercalant entre elles, suivant les ordonnées, 
un segment 7n{ et en prenant l’ordonnée correspondante de la première 
courbe; d’où le graphique de y(4). 


Un Mémoire étendu développera les conséquences de ces résultats. 


ÉLECTRICITÉ. — Sur les durées comparées d’une émission de rayons X et 
d’une étincelle en série avec le tube producteur de rayons. Note de M. Ber- 
NARD BRUNHES, présentée par M. Mascart. 


Les expériences récentes de M. André Broca (* ) ayant ramené l’attention 
sur le problème de la durée de décharge dans les tubes à rayons X, je 


demande la RATES de rappeler, en la complétant sur un point, la 


Communication que j'ai eu l’honneur de présenter à l’Académie dans la 
séance du 9 avril 1900 (?). 

J'ai mesuré, par une méthode de disque tournant, la durée d’émission 
de divers tubes à rayons de Rôntgen, notamment d’un tube Chabaud-Villard 
et d’un gros tube sphérique livré par la maison Ducretet. Un disque de 
fer percé de nombreux trous circulaires de 4"® à 5#® de diamètre étant 
interposé entre le tube et un écran fluorescent, les trous, visibles sur 
l'écran, apparaissent allongés dans le sens du mouvement si l’on vient à 
imprimer au disque une rotation rapide. 


J'ai, depuis lors, photographié l’image de ces trous, en ayant recours à une 
émission unique de rayons X, et en ayant soin de photographier en même temps, 
dans un autre secteur du disque tournant, les trous identiques éclairés par l’étin- 
celle d’un micromètre en série avec le tube producteur de rayons. Le résultat 
constant a été que, tandis que, sur la plaque éclairée par l’étincelle, les trous ne sont 
jamais allongés dans le sens du mouvement d’une façon appréciable (ce n’est là qu’une 
variété de l'expérience de Wheatstone et d’Arago sur la durée de l’étincelle et de 
l'éclair), les images des trous éclairés par les rayons X sont allongées dans le sens du 
mouvement, d’une longueur qui conduit à des valeurs de l’ordre du dix-millième de 
seconde pour la durée de l’action des rayons X, Il serait intéressant de répéter les 


mesures galvanométrique et électrodynamométrique de M. Broca sur le courant qui 


actionne le tube de Rôüntgen quand il y a, en série avec le tube, un micromètre à étin- 
celles. 


1 


(1) Comptes rendus, t. CXLIT, p. 271. 
(2) Comptes rendus, t. CXXX, p. 1007. 
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J'ai montré, dans la même Communication, comment on peut différencier l’action 
de Ja lumière ultra-violette d’une étincelle et l’action d’une émission de rayons X sur 
les potentiels explosifs, en montrant que l’expérience de M. Swyngedauw relative à 
l’action des rayons X sur une étincelle dynamique réussit encore quand on place le 
tube de Crookes à côté de l’excitateur secondaire au lieu de le placer à côté de l’exci- 
tateur primaire, ce qui n’aurait pas lieu si les étincelles aux deux excitateurs étaient 
provoquées par la lumière d'une autre étincelle, La conclusion que jai tirée de cette 
expérience, relativement à la persistance de l’action des rayons X, qu'on attribue cette 
persistance à la durée de l’émisson des rayons X ou à la durée de l’état d’ionisation 
que provoque leur passage sur le micromètre, n’a pas été acceptée de tous les physi- 
siciens. 11 peut être intéressant de noter que, dans son Livre Conduction of Electri- 
city trough gases, J.-J. Thomson déclare qu'il lui paraît bien difficile de ne pas 
admettre cette persistance de l’action des rayons X sur un potentiel explosif (*). 


PHYSIQUE. — Sur la recombinaison des ions des vapeurs salines. 
Note de M. G. Moreau, présentée par M. Mascart. 


Les vapeurs salines ionisées par la chaleur justifient par toutes leurs 
propriétés (courant de saturation, mobilités) l'hypothèse que les charges 
séparées y sont portées par un nombre fini de centres électrisés, les uns 
positifs, les autres négatifs, avec une charge égale en valeur absolue à celle 
que transporte 1** d'hydrogène dans l’électrolyse. L’attraction mutuelle des 
ions de signes contraires provoque, par collisions, une recombinaison pro- 
gressive des charges suivant la loi d'action des masses 
(1) 1 - = — an, 
où 7 est la densité des charges positives ou négatives, à le coefficient de 
recombinaison, indépendant du champ électrique qui existe dans le gaz. 

La méthode que j'ai employée pour mesurer « est celle que Townsend a 
utilisée pour les gaz ionisés par les rayons Rôüntgen : 

Un courant d'air traverse une solution saline M où il se charge de sel. Ce sel se 
vaporise el s’ionise dans un tube de porcelaine chauffé au rouge et parcourt ensuite 
un tube de laiton A. On détermine les densités », et n, des charges positives ou néga- 


tives en deux régions du tube À, assez rapprochées pour que les températures extrêmes 
ne soient pas trop différentes. On note pour cela le courant de saturation entre À et 


= 


() J.-J. Trowson, loc. cit, p. 528. 
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une électrode cylindrique concentrique B, disposée dans chaque région. Connaissant 
la distance moyenne des électrodes B, le débit du courant gazeux, on déduit « de la 
formule (1). En modifiant la concentration de la solution M et éloignant le système 
(A, B) de la région d’ionisation, on obtient « pour des concentrations et des tempéra- 
tures différentes du courant gazeux. 


Voici les résultats obtenus aux températures de 80° et 15°. 
Les concentrations de la solution sont indiquées en molécule M par 
litre d’eau et les valeurs de « en unités électrostatiques. 


= M M 

Concentration = M. qe 16° 

x. x, x. €. 
KI 80 1) 799 1324 0,63 
DS EU ER Ne 15 jte à Die 
KCI {| 80 410 811 1976 0,56 
IC RE 7: he re " los 
KBr | 80 421 843 1992 0,96 
Hs te mare Ge 8, FRA n ee 
Oo | 80 348 763 1408 0,65 
A Se jr48 89 ®. è x 

RbCI | 8o » » 1216 0,79 
PHLES MPS | 15 » » 141 0,89 
1(K2C0). (eo ce : ’ sie 
3 | 15 196 » » 0,74 


TI. De ces nombres il suit : 

À une température donnée, le coefficient de recombinaison « varie sen- 
siblement comme l'inverse de la racine carrée de la concentration. I diminue 
à mesure que la température s’abaisse. 


Pour interpréter ce résultat, je rappelle que, dans une communication récente 
(Comptes rendus, 26 décembre 1905), j'ai montré que les ions des vapeurs salines sont 
plus gros que ceux des gaz ordinaires, qu’ils se comportent au voisinage de 100° 
comme s'ils étaient formés d’un centre électrisé de la grosseur de r"el de gaz, entouré 
de 2 à 7 couches de molécules et qu’au voisinage de 15° le nombre des couches peut 
s'élever jusqu’à 20. Comparée à celle des gaz ordinaires, leur vitesse d’agitation ther- 
mique sera faible et la plupart des collisions, entre ions de signes contraires sera 
suivie de recombinaison. Dans ce cas extrême, le coefficient + est proportionnel aux 
mobilités et, comme j'ai établi que celles-ci dépendent de la concentration de la vapeur 
suivant la formule K — _. où Mm—0,39, il suit que le coefficient + augmentera 
à mesure que la concentration C diminuera. 

En raison de la différence des mobilités, il doit être plus petit que celui des gaz 
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ordinaires (pour l’air ionisé dans les conditions normales de température et de pression, 
1— 3400). Pour une même concentration, il diminuera quand la masse de l’ion aug- 
mentera ; à 15°, où les ions des vapeurs sont comparables à des gouttes, il sera notable- 


ment plus faible qu’à 80°. 


IT. On peut d’ailleurs calculer, avec la formule de Langevin e — SK” le 
: FT 


rapport € du nombre des recombinaisons au nombre des collisions entre 
ions de mobilités égales K. Théoriquement € ne peut dépasser l'unité. 

Ayant mesuré K à différentes températures, j'ai pu établir une formule 
reliant K à la température absolue, calculer ainsi les mobilités aux tempé- 
ratures d'observation de « et déduire :. Les nombres obtenus sont indi- 
qués dans la dernière colonne du Tableau précédent. Ils correspondent 
à des mobilités qui, à 80° pour le champ de 1 volt-centimètre, sont com- 
prises entre 0%, 08 et o°",3r et, à 15°, entre o°%,013 et 0°”,03. 


On voit qu’à 80° la valeur moyenne de s est 0,61 c'est-à dire que les deux tiers des 
collisions sont suivis de recombinaison. Ce nombre est plus élevé que pour Pair 
ionisé dans les conditions ordinaires de température et de pression où il égale 0,27. IL 
est du même ordre que celui des gaz issus d’une flamme pour lesquels les mobilités 
sont aussi comparables. À 15°, e est voisin de l’unité : pour les gros ions, presque 
toutes les collisions sont suivies de recombinaison. 


En résumé, aussi bien par les valeurs de leurs mobilités que par celles 
de leur coefficient «, les ions des vapeurs salines, pour les températures 
comprises entre 170° et o°, se classent entre les ions des gaz ordinaires et 
les gros ions dus à l'oxydation du phosphore. À mesure que la température 
s'élève, leur masse diminue et, dans une flamme, ils deviennent compa- 
rables, pour l'ion négatif, aux particules cathodiques et, pour l'ion positif, 
à l'atome d'hydrogène. 


CHIMIE MINÉRALE. — Remarque sur tes combinaisons des métaux rares 


du groupe cérium et sur leurs sulfates en particulier. Note de M. Came 
Marienox. 


Je demande à l’Académie la permission de rappeler que je lui ai présenté 
depuis l’année 1900 une série de Notes relatives aux combinaisons des 
métaux rares du groupe cérium, lanthane, praséodyme, néodyme, sama- 
rium. Ces publications, au nombre de quinze, ont paru dans les Comptes 


el 
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rendus depuis l’année 1900 jusqu’à 1906 (t. CXXXI, p. 839 et 801; 
t. OXXXII, p. 36; t. CXXXIIT, p. 289; t. CXXXIV, p. 427, 657, 1308; 
RON PDT, LI01, 1930 .et 1637; €. CXLI, pa 59 el r290;.t. CXEIT. 
p. 93 et 276). Elles ont spécialement pour objet l’étude générale 
des chlorures et des sulfates de ces divers métaux : préparalion, pro- 
priétés physiques et chimiques, conditions de décomposition progressive, 
thermochimie, etc. ; toutes études effectuées sur plusieurs centaines de 
grammes de ces coûteuses substances. 

M. Otto Brill a publié dans le numéro du 20 novembre 1905 du Zeit- 
schrift für anorganische Chemie (t. XLVIL, p. 464) un travail particulier 
exécuté sur quelques milligrammes de substance et relatif à certains sul- 
fates de ces terres rares, c’est-à-dire à une question dont je m'étais déjà 
occupé en 1902 (Comptes rendus, t. CXXXIV, p. 657) et sur laquelle j'ai 
publié le 26 décembre dernier des résultats qui avaient fait l’objet de mes 
propres et longues études, dans le cours de 1905, au laboratoire du collège 
de France de M. Berthelot qui en a eu continuellement connaissance. 

Nous nous sommes ainsi rencontrés sur ce point spécial, en ayant tra- 
vaillé d’une manière indépendante. M, Brill m’écrit à ce sujet pour récla- 


mer, d’après une antériorité d’un mois de sa publication, laquelle m'avait 


échappé, la priorité et le monopole des études dans lesquelles il venait de 
débuter. Il semble d’ailleurs avoir ignoré lui-même mes travaux antérieurs 
sur ces métaux, travaux qui me paraissent, suivant les usages reçus dans la 
Science, me donner le droit de les poursuivre en toute liberté. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur les iodomercurates de calcium. 
Note de M. À. Dusoi, présentée par M. L. Troost. 


Depuis le travail de Polydore Boullay (!) qui date de 1827, on n’a pas 
cherché à établir la constitution des iodomercurates de calcium. 

En continuant l’étude des liqueurs lourdes à base d’iodure de mercure, 
j'ai été amené à trouver trois iodures doubles de mercure et de calcium 
nouveaux dans les circonstances suivantes. 


Qn dissout dans de l’eau tiède, alternativement et jusqu’à refus, de l’iodure de cal- 
cium et du biiodure de mercure, en terminant par un léger excès d’iodure de calcium. 


(2) Ann. dé Chim. et de Phys., 1 XXXIV, 1827. 
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La solution obtenue, filtrée à 15°,9, a pour densité 2,89; elle présente la composition 


suivante : | 
DAS Fraction de molécule. 


Calcram per." 2092/$ 300019 0,089 
Mercure ere 23:39 23, 4D 0, DE 
ue teur reapr DD 53,20 0,418 
Eau (APRES 19,89 19577 1,229 


Cette composition peut se traduire par la formule 


Cale So Heat Some 


Abandonné à un refroidissement de quelques degrés, elle laisse déposer 
des cristaux jaunes très volumineux; Je n'ai pu en déterminer le système 
cristallin, car ils sont extrêmement déliquescents. L’analyse d’un produit 
bien débarrassé de son eau mère conduit à la formule 


Cal?, Hgl°, 8H20. 


Trouvé. 
ne — Calculé. 
Clement 4,60 °/o 4,67 % 4,484 
Mercure... 21,74 26,78 22,421 
NÉ LEE DORE, 56,42 06,29 56,900 
US Se ST ee » » 16,143 


Densité : Deux déterminations à o° ont fourni 3,258 et 3,335. 


Les cristaux obtenus sont solubles sans décomposition dans l’eau, dans les alcools 
méthylique, éthylique, amylique, butylique, isobutylique; la glycérine; l’acétate 
d’éthyle, les propionates de méthyle et d'isobutyle; l’iodure d’allyle, l’aldéhyde, l’acé- 
tone, l’acide acétique; l’oxalate d’éthyle, l’aniline. 

Avec le nitrate d’éthyle, ils fondent et il reste une goutte de liquide au fond du tube 
à expérience; très peu solubles dans la nitrobenzine qui prend une teinte jaune assez 
foncée. Ils paraissent tout à fait insolubles dans le chloroforme, le tétrachlorure de 
carbone, l’iodure d’éthyle, le bromure d’éthylène, la benzine, la benzine monochlorée, 
le toluène, etc. 


Deuxième iodomercurate. — La liqueur qui a laissé déposer le sel précé- 


dent est additionnée d’iodure de mercure et portée à l’étuve; par refroidis- 


sement, au voisinage de o°, il se dépose de très petits cristaux, parfaitement 
nets, qui diffèrent des précédents par une déliquescence moindre ; séchés 
sur des plaques de porcelaine dans l'air sec, ils se conservent bien lorsqu’on 
les sort de la cloche. 


Troisième iodomercurate. — Si l’on abaisse la température de la solution 
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au-dessous de 0°, on voit apparaître, en même temps qu’un accroissement 
des cristaux précédents, un nouveau produit sous forme de longs prismes 
accolés les uns aux autres, striés dans le sens de leur longueur et qui, 
ayant 1% ou 2°® de longueur, sont faciles à séparer des précédents. Si l’on 
filtre la solution et qu’on la refroidisse, on voit se déposer dans la liqueur 
claire les deux espèces de cristaux. J'ai analysé les petits cristaux, qui, plus 
petits que les précédents, avaient une teinte jaune plus claire; les analyses 
HT et IV montrent que c’est exactement le même produit. 
_ Le deuxième iodomercurate a pour formule 


Cal?, 5 Hgl°, 8H°?0. 


Trouvé. 
1 TENTE IV. Calculé. 
Calérume. 1,46 1,92 1,44 1,43 1,477 
Mercure. 37,27 37,12 y) 37 ,09 36,927 
Ode ne de 55,96 56,22 09:82 26,16 56,277 
A 2 tee » » » » Hs] ; 31 7 


Le produit correspondant obtenu avec l’iodure de strontium a pour den- 
sitétarom #7. 


Il est décomposé et donne un précipité rouge d’iodure mercurique par l’eau, les 
alcools méthylique, éthylique, amylique; la glycérine, l’aldéhyde, lPacide acétique, 
lacétone. 

Il se décompose lentement avec la nitrobenzine et avec l'oxalate d’éthyle; il est 
insoluble dans la benzine monochlorée, le toluène, le chloroforme, le bromure 
d'éthylène. 


Le troisième iodomercurate a pour formule 


Cal, tel, 270; 


Trouvé. 
——————— , Calculé, 
Calernm, si. 5.20". 3,80 3,91 » 3,828 
Merctirés ire. 29,20 29,19 24,83 29,723 
ON SARA AMEN 56,62 50,92 » 56,527 
AD ee ne » » » 13,890 


Densité à o° : deux déterminations ont donné 3,56 et 5,66. 


Ce produit, soluble dans l’eau avec précipitation d’iodure rouge de mercure, donne 
également ce précipité, mais faiblement et disparaissant rapidement avec l'acide for- 
mique et l’acide acétique. 
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Très soluble dans les alcools méthylique, éthylique, amylique (qui prend une teinte 
jaune), butylique, isobutylique; la glycérine; l’acétate d'éthyle, les PrOPIOTAISS de 
méthyle, d’isobutyle, l'iodure d’allyle; l’aldéhyde, l’acétone, l'aniline, l’oxalate 
d'éthyle. Insoluble ou peu soluble dans la nitrobenzine. | 

Avec le nitrate d’éthyle, les cristaux fondent et la liqueur jaunit légèrement. | 

Insoluble dans le chloroforme, le chloruré de carbone, le bromure d’éthylène, l’10- 
dure d’éthyle, la benzine, la benzine monochlorée, etc. 


En résumé, la solution saturée d’iodure de mercure dans l’iodure de 
calcium est intéressante par les produits qu’elle peut donner avec de nom- 
breux composés organiques. 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur l'existence des sulfures de phosphore. Note de 
M. H. Giraw, présentée par M. Georges Lemoine. 


L'existence d’un certain nombre de sulfures de phosphore est encore 
discutée. L'étude des températures de fusion des mélanges, en proportions 
diverses, de soufre et de phosphore, m’a permis d'apporter quelques don- 
nées précises sur cette question. 

Déjà M. Boulouch avait étudié par une méthode analogue (Comptes ren- 
dus, &. CXXXV, p. 165) les mixtes formés par le soufre et le phosphore 
au-dessous de 100°; il était arrivé à cette conclusion que, au-dessous de 
cette température de 100°, il n’existe pas de sulfure de phosphore comme 
composé défini, mais seulement un eutectique fusible à +09°,8. 

Les recherches qui font l’objet de la présente Note ont été effectuées sur 
des mixtes préalablement chauffés à une temperature plus élevée et telle qu'il 
y avait certainement combinaison des deux métalloides. Dans ce but, les mé- 
langes étudiés sont enfermés dans de petits tubes scellés que l’on chauffe 
à 200° environ pour provoquer la combinaison. Après solidification, on 
détermine la température de fusion du mélange, qui'est celle où disparait 
le dernier cristal. Les résultats sont représentés par la courbe ci-contre, 
dans laquelle on a pris pour abscisses les températures et pour ordonnées 
les proportions de soufre dans le mélange : 


1° Les températures de fusion présentent quatre m#atima : 


1679 +296 +27 2° +3 14° 
avec les ordonnées 


0,436 0,608 0,721 0,867 
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ces nombres indiquent précisément les proportions de soufre contenues dans les sul- 
(UPS PAST PES et PSS (1. 

Ces quatre sulfures seraient donc les seuls dont l'existence, à haute température, 
soit réelle. 

2° La forme de la courbe au voisinage du maximum qui correspond au sesquisul- 
fure P#S5 montre qu'il suffit d'ajouter à ce corps de faibles quantités de soufre ou de 
phosphore pour abaisser notablement sa température de fusion, ce qui explique les 


PS 


Za0 20 07200 A EU BU JO 140 180 220° ‘260  300° 320° 
résultats peu concordants obtenus par les divers expérimentaleurs qui ont mesuré 
cette température. 


3° La courbe indique aussi quatre points de fusion ménima : 


tot + 46° —+9230° +943 
avec les ordonnées 
0,335 0,900 0,670 0,790; 


ils correspondent à des eutectiques dont les compositions sont voisines de celles 
qu'auraient les sulfures P?S, PS, PS? et PS. En particulier, le troisième de ces 
eutectiques n’est, sans doute, pas autre chose que le sulfure P#S5 signalé par Seiler et 
par Ramme comme étant un composé défini. 


Les mélanges de soufre et de phosphore qui sont liquides à la tempé- 
rature ordinaire (?) présentent, à un haut degré, le phénomène de la sur- 


(:) Le sulfure PSS n’a pas encore été isolé; Dupré et Berzélius ont décrit un sul- 
fure P2S!? dont l'existence a paru très douteuse à plusieurs chimistes. 

(2) Ces mélanges à excès de phosphore ayant été chauffés préalablement vers 200° 
correspondent à des mélanges de phosphore et de sesquisulfure P'S5 : on savait déjà, 
par les expériences de M. G. Lemoine ( 7'hèse de doctorat, 1865, et Comptes rendus, 
t. XCVI, p. 1632), que ce sesquisulfure se liquéfie aux températures ordinaires quand 
on le met en contact avec du phosphore solide. 
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ne fusion; ceux dont la composition se rapproche de celle du premier eutec- 
4 tique, c’est-à-dire dont le point de fusion est voisin de — 40°; ne peuvent 
: être solidifiés que dans un mélange de neige carbonique et d’acétone. 

À La Note récente de M. Pélabon, sur les mélanges de l’antimoine avec le 
É sélénium et avec le tellure (Comptes rendus, 22 janvier 1906, p. 207), m'à 
‘% déterminé à publier cette première partie de mes recherches. Je compte 
‘4 les compléter par la détermination des chaleurs de formation des sulfures 
É d sphore. 

“4 e phosp 


CHIMIE MINÉRALE. — Sur la préparation et les propriétés du strontium. 


E AC -i A D à 


4 Note de MM. Guwrz et Ræperer, présentée par M. A. Haller. 

4 Les propriétés du strontium sont peu connues jusqu'ici et diffèrent sui- 
* vant les auteurs ; comme nous n’avons pu trouver d’analyse des divers pro- 
Ÿ duits obtenus, il nous a paru intéressant de reprendre l’étude de ce métal. 
& Nous avons pu préparer le strontium pur en employant la méthode indi- 
quée par l’un de nous (‘}) pour le baryum. On prépare d’abord de l’hydrure 
À de strontium exempt de mercure par l’action de l'hydrogène à refus sur 
4 l’amalgame du strontium. Dans le vide de la trompe à mercure vers 1000°, 
a ce composé se dissocie, et l’on peut condenser facilement, sur un tube en 
2 acier refroidi, la vapeur de strontium. 


Voici quelques propriétés du produit obtenu, qui renfermait 99,43 de 


strontium. 
K. Métal cristallisé, blanc d'argent, se ternissant presque instantanément au contact de 
J l'air; il fond vers 800° et se volatilise à une température plus élevée. L’acide carbo- 
% nique sec est sans action à froid; au rouge, il est absorbé, avec formation de carbure 
s 


et de strontiane. L’éther de pétrole, le benzène secs ne l’altèrent pas. 
Il n’en est pas de même de l'alcool absolu qui le dissout facilement avec dégagement 
d'hydrogène. L’eau est également décomposée, il y a formation de strontiane dissoute. 
Nous avons également déterminé la chaleur d’oxydation du strontium, en dissolvant 
dans une solution très étendue d’acide chlorhydrique un poids connu du métal. 
L'expérience donne pour la réaction : 


Sr solide + n» HCI étendu — Sr CI diss. + H2,...... +128, o 
moyenne de trois expériences ayant donné (+127%1,5, +iog@l,o, 129,5); 


, Thomsen avait trouvé + 117%1,05 en partant d’un strontium très impur. 


F, 


(*) Gunrz, Comptes rendus, t. CXLI, p. 1240. 
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Il faut donc augmenter toutes les chaleurs de formation des composés du strontium, 
calculées à partir des éléments, de + 11010. 
La chaleur d’oxydation du strontium devient alors : 


Sale C) ar = Sn SO ne eee nc meud ee +141tal, à 
or, comme on a déjà : 


CAROL ONE CROCODILE LE +151tal, 9 
Dao OVER Er DaONSOl MED NME mt +1330al, 4 


On voit que la chaleur d’oxydation du strontium est intermédiaire entre 
celles de Ca et de Ba, comme le faisaient prévoir les analogies chimiques. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Action de: quelques éthers d'acides bibasiques sur les 
dérivés halogèno-magnésiens des amines aromatiques primaires. Note de 
M. K. Boproux, présentée par M. Troost. 


Dans une précédente Communication (Comptes rendus, t. CXL,, p. 1108) 
j'ai montré que le carbonate neutre d’éthyle réagit sur les dérivés halogéno- 
magnésiens des amines aromatiques primaires, en donnant naissance à des 
dérivés monosubstitués de l’uréthane. 

Une seule des fonctions de l’éther-sel employé entre donc en réaction. 
Il n’en est pas de même lorsqu'on opère avec l’oxalate neutre d’éthyle. Le 
complexe formé, détruit par l’acide chlorhydrique étendu, fournit une oxa- 
mide disubstituée symétriquement : 


R—NH—Mg1 /NH—R 
CENHER 
fe be Re OC 
ee GE 
COOCH5 R—NH—Mgl | /0—Mg-—I 
CENHER 
R—NH—Megl NNH—R 
/NH—R 
C—NH—R 
NO—Mg—I HCI € CO—NH—R 
Se =2M ; +2R—-NH+ | 
/0—Mg—T HI CONHER 
C—NH—R 
NNE—R 


Même avec un excès d’oxalate d’éthyle cette réaction se produit. Quel- 


fe 
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quefois cependant, il se forme, mais en très petite quantité, l’éther oxa- 


mique substitué : 

CO — NH —R 
| 

COO CH. 


J'ai ainsi obtenu : avec un bon rendement, la diphényloxamide, les 
dicrésyloxamides ortho et para; avec un mauvais rendement, la 6-dinaph- 
thyloxamide. 

Le succinate d’éthyle se comporte comme l’éther oxaliqué : avec l’ani- 
line il m’a donné la diphénylsuccinamide; avec la paratoluidine, la dipara- 
crésylsuccinamide. Le malonate d’éthyle ne fournit pas de dérivés de sub- 
stitution : agissant comme acide, par son groupement — CH°—, il déplace 
simplement l’amine aromatique de sa combinaison magnésienne, 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur la constitution des sulfates chromiques. 
Note de M. Azserr Cozsox, présentée par M. Georges Lemoine. 


Le sulfate vert provenant de la réduction par le gaz sulfureux d’une 
dissolution froide d'acide chromique à pour composition après dessiccation 
dans le vide (!) : [Cr?(S0*})° + 7,5 H°0]. Il renferme deux radicaux SO‘ 
dissimulés et se transforme en un sel bleu-turquoise [Cr*(S0‘)}*+1oH°0] 
qui ne contient plus qu’un radical SO‘ dissimulé (Comptes rendus, décembre 
190, p. 1020). 

Ces deux corps sont intermédiaires entre le sulfate violet ordinaire, dont 
l'acide réagit en totalité sur le chlorure de baryum et un sulfate inconnu, 
dont l'acide serait entièrement dissimulé et dont je me propose d’établir 
l’existence. 

Sulfate tri-dissimulé. — Au lieu d'opérer dans la glace, je fais congeler 
une dissolution d’acide chromique et je la sature de gaz sulfureux en 
maintenant constamment vers 4° au-dessous de zéro la température du 
mélange. La dissolution obtenue est verte. Son examen cryoscopique 
indique une condensation de 31 sulfuriques sur Cr?, comme pour les sels 
précédents. Evaporée dans le vide sec aussitôt sa préparation terminée, 
elle donne des écailles de formule [Cr?(S0‘)* + GH?0]. Une molécule 


(1) Comptes rendus, mai 1905, p. 14àr. 


dt: 0 pee à” ul SN NE VO ni Net CO CE CS es ce ES tideie He ie Pr idis Ed 
ei Sn iata v ñ 
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dissoute, totalement décomposée par la potassé en dissolution, dégage 
environ 60 grandes calories. 

Enfin, en traitant immédiatement par le chlorure de baryum cette disso- 
lution rapidement amenée à une température ambiante de 7° à 8°, j'ai 
constaté que : 

1° 001, 4 Ba CI diss. + 11Cr?(S0‘)' diss. dégagent 2Cl, 25; 

2° Qu'une nouvelle addition de BaCl? reste sans effet thermique. 

En répétant la même opération sur une autre portion du même sulfate 
conservé pendant 24 heures à 8, j'ai trouvé : 

1° Que 2 X 01,4 BaCl dégagent 2 x 201,8 — 5Cal, Go; ( 

2° Qu'une nouvelle addition de o"°!, 2 BaCl? dégage 141, 10. 

Donc la liqueur initiale, même à 8°, ne renférme pas o"°1,4S0" d'acide 
précipitable, car elle eût dégagé 20,8 et non 241, 25. Le sel obtenu con- 
tent par conséquent plus de 2%°1,6S0" à l’état dissimulé. Mais je n’ai pu 
constater la dissimulation tout à fait complète du troisième radical SO‘. 
Elle s’évanouit trop rapidement : même à o°, le volume des dissolutions 
varie assez vite. 

Ici encore, à mesure que l’état dissimulé disparaît, il y a fixation d’eau à 
l'intérieur de la molécule saline. Ayant abandonné, vers 8°, au voisinage 
du liquide destiné à la calorimétrie, un dilatomètre plein de la dissolution 
primitive, J'ai constaté, au bout de 24 heures, une diminution de volume 
d'environ 11% par molécule de sulfate, soit + ou 01,61 H?0. Or la pro- 
portion d'acide dissimulé qui a disparu corrélativement est précisément 
d'environ o"°1,60, si on la calcule d’après les déterminations thermochi- 
miques précédentes et si l’on tient compte de la proportion salifiée à l’ori- 
gine de l’expérience. Donc : L'acide dissimulé disparaît en proportion de 
l’eau de constitution qui se fixe sur le sel. 

Par des mesures volumétriques analogues, je me suis assuré qu'inverse- 
ment l’état dissimulé apparaît à mesure que l’on élimine l’eau de constitu- 


tion des sulfates proprement dits. De là résulte que, si l’on représente 


arbitrairement le sulfate tri-dissimulé par la formule Cr°(S0"}°, le sulfate 
vert deviendra Cr?(S0*)*H°?O, tandis que le sulfate bleu turquoise sera 
Cr?(S0')*(H?0)}° et que le sulfate violet pourra s’écrire Cr°(S0*)*(H°0)°. 

Sulfates acides. — Pour mettre ces formules en rapport avec la valence 
du chrome, c'est-à-dire avec la forme dérivée de l’oxyde Cr°O*, le moyen 
le plus simple consiste à remplacer un groupe divalent SO* par les radicaux 
monovalents (SO‘H) et (OH), de sorte que le sulfate violet ordinaire de- 
vient (OH }*Gr?(SO‘H }. Cette forme conduit à la conception de sulfates 
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acides tels que (OH)?Cr?(SO*H)' ou encore Cr?(SO*H)", etc., dans les- 
quels l’acide ne serait pas dissimulé. 

Ces corps paraissent, en effet, se former quand on réduit par le gaz 
sulfureux une dissolution concentrée et froide d’acide chromique dans 
l’acide sulfurique. En opérant sur un mélange [| 2CrO*°+ 5 SO‘H?|, étendu 
de son poids d’eau, j'ai obtenu un magma qui, essoré, lavé avec peu d’eau 
et séché sur plaque poreuse, laisse un corps vert de formule 


[(OH }? Cr?(SO'H ) +1oH?0|. 


Dans ce sel, la quatrième molécule d’acide semble être fixée avec absorp- 
tion de chaleur, attendu que l’addition d’une molécule KOH au sel étendu 
dégage 161,7 tandis qu’elle ne donnerait que 15,7 au contact d'acide 
libre. Ajoutons que ce corps, par sa préparation et par ses autres proprié- 
tés, diffère de l'acide chromosulfurique découvert par M. Recoura. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Sur l'existence des bicarbonates dans les eaux miné- 
rales, et sur les prétendues anomalies de leur pression osmotique. Note de 
MM. L.-C. Maicrarn et Lucrex GRraux, présentée par M. Armand 
Gautier. 


1l existe un grand nombre d’eaux minérales chez lesquelles l’abaisse- 
ment cryoscopique semble à première vue assez faible, si on le met en pa- 
rallèle avec le chiffre de leur minéralisation totale, notamment lorsque 
celui-ci englobe l’acide carbonique libre ou sous forme de bicarbonates. 
Des médecins hydrologues, se souvenant qu’une solution de 95 environ de 
Na CI par litre est isotonique aux liquides de l'organisme, qui se congèlent 
à — 0°,56, pensant trouver entre l’abaissement cryoscopique de l’eau et le 
chiffre de sa minéralisation totale le même rapport qu’entre l’abaissement 
0°,56 et le poids de 95, ont été surpris de trouver un abaissement expéri- 
mental plus faible que le chiffre attendu. Ils ont ainsi supposé que ces eaux 
devaient se trouver dans un état kypotonique particulier, leur pression 
osmotique étant inférieure à ce que ferait prévoir l'analyse chimique. 

Partant de ces mêmes considérations, l’un de nous (!) avait cru expli- 
quer ce phénomène en admettant que ces eaux renfermaient seulement 
des carbonates neutres, à l'exclusion des bicarbonates et que l'acide car- 


() Lucren Graux, Comptes rendus, t. CXLI, 15 janvier 1906, p. 166. 
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bonique libre ne comptait pas dans l’établissement de la pression osmotique. 

En présence de ces conclusions, peu en harmonie avec ce que l'on savait 
jusqu'ici de la forme des carbonates dissous, nous avons jugé toutefois que 
la question méritait une étude plus approfondie. Si l’on peut baser Le calcul 


0°, 56 EE CRNERS : : k< 
global sur le rapport —— lorsqu'il s’agit de sels ayant à peu près le même 
9 ; 


poids moléculaire que Na CI et ionisés comme lui, on n’en a plus le droit 
lorsqu'on a affaire à des sels de poids moléculaire différent. Dans le cas 
d’une eau minérale, il est nécessaire de calculer individuellement la part 
qui doit revenir, dans l'établissement de la pression osmotique, à chacun 
des constituants révélés par l'analyse. 


Nous avons pris comme exemple cette même eau de Chatel-Guyon (souree Gubler, 
analyse de M. Magnier de la Source) qui avait servi dans la Note citée (1). Pour 
chaque espèce, divisant la quantité du sel contenue dans 1! par son poids moléculaire, 
on obtient le nombre de molécules-grammes par litre. Multipliant ce nombre de 
molécules-grammes par le nombre d’ions que peut fournir la molécule dans le cas (très 
voisin de la vérité pour les eaux minérales) où la dissociation électrolytique est com- 
plèie, on a le nombre d’ions-grammes par litre. I suffit de totaliser les nombres 
relatifs aux différentes substances de l'analyse pour avoir le total des particules agis- 
sant dans la détermination de la pression osmotique. Pour le calcul, les sels neutres 
ont été considérés comme ionisés à 100 pour 100, GO? ct SiO? ont été calculés 
comme molécules entières; quant aux bicarbonates, on peut admettre approxima- 

. tivement, ce que confirme la cryoscopie de solutions étendues de Na}1CO*, qu'une 
seule de leurs deux fonctions est dissociée. 


Taszeau [. — Chatel-Guyon (source Gubler, analyse de M. Magnier de la Source). 
Poids Nombre Nombre Nombre 
de de d'ions d’ions-gr. 
Substances Poids substance  moléc.-gr. par par 
dissoutes. Formules. moléculaire. parlitre. par litre. molécule. litre. 
Acide carbonique libre. CO? 44 1,1120  0,02527 (1) (0,02527} 
Chlorure de magnésium. Me Ci 05-26: 11,9680: 10,01641 3 0,0/4923 
Chlorure de sodium. ... NaCl 58,9 1,6330  o,027g1 2 0,09282 
Bicarbonate de chaux.. (Ca(O.CO.OH}? 162 2,1706  0,01349 3 0,0403> 
» de soude ..  NaO.CO.OH 84 0,9990 001197 2 0,02274 
» de fer..... Fe(O.CO.OH)}? _:78 0,0685  0,00038 3 0,0011/%4 
» de lithine.. 110.CO.0H 68 0,0194 0,00029 2 0,0008 
» . de potasse. KO.CO.OH 100,19 0,283  0,00298 2 0,0016 
Sulfate de chaux... .... CaSO* 136 0,4990 _0,00367 2 0,0073/ 
SEUL pet Te Si O? 60,4 O,1108 _0,00183 (1) (o,00183 } 
Nombre total de particules-grammes par litre...... 0,20940 


(1) Comptes rendus, t. CXLIT, p. 166. 
C. R., 1906, 1% Semestre. (T. CXLII, N° 7.) 
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Le calcul montre donc que le nombre total des particules-grammes dissoutes dans 1! 
pour la source Gubler serait 0,2095. Or on sait, d’après les travaux de Raoult, que 
1 molécule-gramme (ou ion-gramme) ajoutée à 1005 d’eau produit un abaissement 
cryoscopique de 18°,5 et, ajoutée à 1000$ d’eau, un abaissement de 1°,85. Tel est, à très 
peu près, l'abaissement produit par 1 molécule-gramme dans 1!. La légère erreur de ce 
chef et celle commise en admettant que les sels de l’eau minérale sont dissociés dans la 
proportion de 100 pour 100 tendent à exagérer légèrement l’abaissement calculé. Nous 
pouvons donc dire, avant toute expérience et en appliquant simplement à Peau de 


Chatel-Guyon les lois connues de la cryoscopie, que cette eau doit avoir w A légère- 


ment inférieur à 1°,8> X 0,209 = 0°,388. - 

Or l'expérience (1) donne A—0°,338. On ne saurait exiger, semble-t-1l, une concor- 
dance plus satisfaisante. : 

Voulant savoir d’autre part à quels résultats conduirait l'hypothèse où les carbonates 
neutres seuls existeraient dans l'eau et où CO?-n’aurait pas d'influence sur la pression 
osmotique, nous avons exprimé en carbonates neutres les bicarbonates de l’analyse et 
refait le même calcul que ci-dessus : 


Il. — Chatel-Guyon (source Gubler, analyse exprimée en carbonates). 

Poids Nombre de Nombre Nombre 

Poids de substance mol.-gr. d'ions d'ions-gr. 

Substances dissoutes. Formules. moléculaire. par litre. par litre. par moléc. par litre. 

Chlorure de magnésium. MgCl 95,26 1,5630 o,01641 3 0 ,04923 

» sodium.... NaCI 5850 "1, 0380 0,02701 2 0,09982 

Carbonate de calcium .. Ca CO* 100 1,3454 0,01345 2 0,02690 

» sodium... Na?CO: 106 0,6021 0,00268 3 0,01704 

» faste GOS 116 0,0446 0 ,00038 2 0,00076 

» lithium... Li? CO? 74 . 0,009 0,00013 3 0,00039 

» potassium.  K?2CO5 138,3 0,1751 0,00127 8 0,00381 

Sulfate de calcium..... CaSO* 136 0, 4990 0,00367 2 0,00734 
SIC LT ne ee ds TION 60,4 0,1108 0,00183 (1) (o,00185) 


Nombre total de particules-grammes par Hire 0 0 IG 


Le nombre total de particules-grammes par litre, dans l’hypothèse des carbonates, 


serait donc 0,163r, correspondant à A = 1°,85 X 0,1631— 08,302. Ce chiffre n’est pas 
non plus bien éloigné du chiffre expérimental o°,338; mais c'est un maximum théo- 
rique qui ne peut être dépassé, et les corrections qu’il devrait subir sont de sens tel 
qu’elles accentueraient l'écart. La concordance est donc ici moins bonne que dans le 


cas des bicarbonates. 


& ? \ ’ . 
On voit, d’après cet exemple, que les résultats eryoscopiques ne s’op- 


(*) Luce Graux, loc. cit. Le chiffre des millièmes ne saurait être garanti d’une 


manière précise. 
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posent en rien, au contraire, à la notion admise jusqu'ici de l’existence des 
bicarbonates dans les eaux. De plus, l'application judicieuse des lois de la 
cryoscopie aux eaux minérales fait disparaître les prétendues anomalies de 
la pression osmotique auxquelles aurait fait croire un calcul trop schéma- 


2 
üque. 

4 
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CHIMIE VÉGÉTALE. — Sur un mode nouveau d'extraction de l'huile - 

de badiane. Note de M. Pu. Eseruarpr, présentée par M. Gaston 3 

Bonnier. 4 

& 


TAB 2 


On a jusqu’à présent admis que l'huile de badiane était extraite en Chine 
d’un {l{icium dénommé anisatum par Linné, renommé plus tard-de la même 
façon par Loureiro, et qui n’est autre en réalité que l’Aicrum religiosum 
Lieb., du Japon; or, ainsi que je l’ai démontré récemment (*), il n’en est 
rien, l’{icium auquel on s'adresse pour cela étant l’Æicium verum décrit 
par Hooker, le seul d’ailleurs qui soit cultivé dans le sud de la Chine et le 
nord du Tonkin, 

Non seulement l’Ihcium anisatum dont on rencontre quelques exem- 
plaires dans les forêts de ces régions n’est pas employé par les indigènes, 
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mais on doit, ainsi que l’a démontré le D’ Bretschneider, le considérer 
comme une essence vénéneuse, Ce n’est que lorsque dans l'huile extraite 
de l’Aicium verum on a, par fraude, mélangé de l’huile d’7. arnisalum que 
l’on a pu constater les phénomènes d’empoisonnement caractérisé qu’on à 
signalés à la suite de l'absorption de certaines anisettes ou absinthes. 

Quelle que soit, d’ailleurs, l’espèce à laquelle on ait recours pour 
l'extraction de l'huile, c’est au fruit que l’on s'adresse ; c’est en effet dans 
cette partie de la plante et plus particulièrement dans le péricarpe, qu'est 
localisée l'huile essentielle. 

Au cours d’une série de recherches entreprises dans la haute région du 
Tonkin, en vue de l’amélioration culturale de cette essence, dont l'avenir 
me paraît digne d'attirer l'attention, j'ai été amené à faire l'étude de la 
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morphologie interne de ce végétal. 
Or l'étude anatomique de la feuille m'a montré que les cellules du 


(:) Pu. Esermanvr, Ztude sur la badiane et sa culture au Tonkin (Archives de la 
Mission scientifique permanente de l’Indo-Chine). 
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mésophylle sont au moins aussi riches en gouttelettes d'huile que les 


cellules du péricarpe. 

Cette constatation faite, je me suis livré sur place à un certain nombre 
d'expériences, j'ai distillé des feuilles en petite quantité, ne pouvant le faire 
en grand, néanmoins les résultats furent excellents et la valeur de 1 de 
feuilles m'a donné près de deux cents gouttelettes d’une huile essentielle 


très odorante et d’une belle couleur. 
On peut donc extraire de l’huile de badiane des feuilles de la plante. 


L'huile ainsi obtenue a un point de congélation inférieur à celui de l’huile que l’on 
retire des fruits, elle se solidifie vers 13° au lieu de 16°. Mais, si l’on songe qu’en 
général pour la badiane on ne peul compter au point de vue de la récolte qu’une bonne 
année sur trois, que d'autre part certains fruits arrivent à produire une huile dont le 
point de congélation est 18, alors qu’à la bonne huile commerciale on ne demande que 
16°, on voit l’immense avantage qu’on peut retirer du procédé que j'indique, quand ce 
ne serait que pour faire des mélanges ramenant la masse totale à 16°. 


En outre, cette méthode ne fatiguerait pas le végétal ; il n’en faut pas con- 
clure cependant qu’on pourrait faire la cueillette des feuilles à n'importe 
quel moment de l’année : une seule époque est propice.et d’assez courte 
durée, car il faut bien songer à ne nuire ni à l’évolution générale de arbre, 
ni à la floraison. 


Je recommanderai de faire la cueillette, une seule fois par an, vers le milieu de la saison 
sèche, c’est-à-dire à l’époque où la production des éléments essentiels est à son maximum 
de développement (1). Cette période présente en même temps l'avantage d'être la plus 
éloignée de la floraison et de ne point porter par conséquent préjudice à cette dernière, 
Il faudra faire la cueillette à la main et prendre certaines précautions pour ne pas blesser 
les bourgeons; on a tout intérèt d’ailleurs à s'adresser toujours aux feuilles les plus 
âgées, celles de la base des branches et à respecter celles de l'extrémité. 

On a tout avantage également à broyer les feuilles ou à les hacher avant de les dis- 
uller pour faciliter l'évasion des gouttelettes d'huile pendant la distillation; de cette 
façon celte dernière opération dure moins longtemps et est plus rémunératrice. 


En employant ce procédé concurremment avec l’ancien on peut, sinon 
doubler la production d’une année, l’augmenter au moins de près des deux 
liers. 


(‘) Pa. Eseruarpr, /nfluence de l'air sec sur la structure des végétaux (Comptes 
rendus, août 1900). 
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CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur le pouvoir antiprésurant du sérum sanguin 
des animaux inférieurs (Poissons et Invertébrés). Note de M. J. SELuter. 


Les travaux de Helge Rôden ('}, Camus et Gley (?), Morgenroth (*), 
Briot (*) ont fait connaître l’existence, dans le sérum sanguin des animaux 
supérieurs, d’un agent qui neutralise les effets coagulants de la présure sur 
le lait. C’est une antiprésure présentant les propriétés des ferments so- 
lubles. 

Au cours de mes études sur les diastases des êtres inférieurs, j'ai trouvé 
que le sérum sanguin de plusieurs groupes d’animaux possédait la pro- 
priété d'empêcher la coagulation du lait par la présure. Cet agent antago- 
niste présente des propriétés diastasiques. Il est détruit à 62°. Il ne dialyse 
pas. Les divers sérums que j'ai étudiés possèdent à des degrés très variables 
la propriété antiprésurante. 


Pour faire la mesure de cette activité, on peut procéder de deux façons : 

1° Ajouter au mélange de 10% de lait et de 1°" de sérum des doses progressive- 
ment croissantes de présure et observer le moment de la coagulation du lait (méthode 
de Briot). 

2° Ou bien à 10% de lait contenant une quantité (&) d’une solution Utrée de pré- 
sure, ajouter des volumes progressivement croissants de sérum. La force antiprésu- 
rante est mesurée par le volume nécessaire à annihiler l’unité de présure. 

Les deux procédés donnent pour des forces moyennes des résultats comparables. Il 
n’en est pas de même quand on veut mesurer l’activité faiblement antiprésurante d’un 
sérum. Il est préférable alors de déterminer quel est le volume susceptible d'annihiler 
une quantité (a) de présure sous un volume constant de o°",1 à des titres faibles et 
variables, mais connus, 

D'où la nécessité de fixer plusieurs unités. 

L'unité de force 10 (unité très faible) est capable de coaguler 10°" de lait en 4o mi- 
nutes à 35°. L'unité de force 1000 (unité forte) coagule 1000°% de lait dans les mêmes 
conditions. 


(*) Hgzce RôDen, Upsala Lakareforenings Forhandlingar, Bd. XXII, 1887. 
(2) Camus et GLey, Archives de Physiologie, t. IX, 1897, p. 364. 
(3) Monrçenrorn, Centralbl. f. Bakt. u. Parasit., Bd. XX VI, 1899, p. 349. 
(*) Brior, Comptes rendus, 1899, p. 1361, et Thèse de la Faculté des Sciences de 
Paris, 1900. ; 
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Le Tableau suivant représente les forces antiprésurantes du sérum san- 
guin de diverses espèces animales : 


Volume Volume 
ce sérum Force de sérum 
annihilant de annihilant 
l'unité l'unité Punité 
de présure  deprésure  delprésure Force. 
P P 
Espèces animales. employée. employée. deforce1000.  antiprésurante. 
cm? cm? cr. CM : 7 
Torpedo marmorata (Torpille). 6,5 à 2 300 1 à 4 100 à 29 
Trigon Pastinaca (Tère)....... 2 500 4 23 
Scylium (Roussette)........... 3 900 6 16,9 
Conger vulgaris (Congre)...... ES: 20 20 > 
SEDLA CS CICRE ) à ie MED plus de 1 5o plus de 20  moinsdeÿ 
Octopus vulgaris (Poulpe)...... 0,1 1000 0,1 1000 
HONTAT Or An RER ARE 0,3 10 30 3,3 
Maïa Squinado(Araignéedemer). 1,9 19 99 I 
Cancer Pagurus (Crabe tourteau) 4 10 4oo 0,29 
MEULL PONIAIIARRERIE PEER REP I 19 66 1,0 


ZOOLOGIE. — Sur la faune annélidienne de la mer Rouge et ses affinttes. 
Note de M. Cu. Gravier, présentée par M. Edmond Perrier. 


Les Annélides Polychètes recueillies dans la mer Rouge par MM. le D' 
Jousseaume, Coutière et par moi-même forment un total de 116 espèces, 
dont 70 nouvelles, appartenant à 66 genres, dont 5 nouveaux, qui se répar- 
tissent en 22 familles (Nouvelles Archives du Muséum, 1900, 1901, 1906, 
18 planches, 495 figures dans le texte). Si l’on ajoute à cette liste une cin- 
quantaine d'autres espèces trouvées dans la même mer par Savigny, 
Ehrenberg et von Frauenfeld, on peut estimer à 170 environ le nombre des 
espèces de Polychètes actuellement décrites et provenant de cette région, 
ce qui représente vraisemblablement à peine la moitié des formes qui 
constituent la faune annélidienne de la mer Rouge. 

Malgré les lacunes qu’elle présente, cette première contribution donne 
lieu à quelques observations qui, bien que n'ayant qu'un caractère provi- 
soire, qu'une valeur absolument actuelle, ne sont cependant pas dénuées 
d'intérêt à divers points de vue. 

Rappelons tout d’abord que certaines espèces récoltées pour la première 
fois par Savigny ou par Ehrenberg dans la mer Rouge et non revues depuis, 
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ont été retrouvées et décrites à nouveau d’une manière plus approfondie 
(Nereis nuntia Savigny, Eunice flaccida Ehrenberg-Grube, etc.). 


Si l’on fait abstraction des espèces nouvelles, que rien n'autorise à regarder comme 
autochtones, la mer Rouge se montre, au point de vue des Annélides Polychètes, ce 
qu’elle est au point de vue géographique, c’est-à-dire comme une dépendance de 
l’océan Indien. Elle possède un noyau d’espèces qui se retrouvent un peu partout dans 
la zone torride, tout autour du globe. Cette remarque s'applique d’ailleurs aux autres 
groupes dInvertébrés de la même mer. Pour n'en donner qu'un exemple, il suffit de 
remarquer que sur 20 espèces de Géphyriens que j'ai rapportés du golfe de Tadjourah, 
Hérubel en compte 9,'soit près de la moitié, qui existent aux Philippines ou aux îles 
de la Sonde. 

Parmi les espèces appartenant à d’autres mers qu’à l’océan Indien il en est quelques- 
unes qui méritent une mention particulière : ce sont celles qui vivent aussi sur la côte 
occidentale d'Afrique, à peu près à la même latitude que Djibouti et qu'on ne connaît 
jusqu’iei que sur les côtes de ce continent; telles sont la Glycera africana Arwidsson, 
la Goniada multidentata Arwidson, l’Aricia Chevalieri P. Fauvel et la Loëmia 
medusa Savigny. Les travaux de P. Langerhans relatifs aux Annélides de Madère et 
des Canaries, de P. Fauvel et du baron de Saint-Joseph pour celles de l'embouchure 
de la Casamance, de von Marenzeller pour celles d’Angra Pequena (Afrique occiden- 
tale allemande), de Mac Intosh pour celles du cap de Bonne-Espéranee et mes propres 


recherches pour celles de la mer Rouge ont montré qu’un certain nombre d’espèces de. 


l'océan Atlantique et de la Méditerranée ont contourné les côtes de l'Afrique et 
habitent le littoral oriental comme le littoral occidental de cette partie du monde. Il 
n’est donc nullement nécessaire de faire intervenir ici, comme on l’a souvent fait en 
pareille circonstance, des mers hypothétiques disparues à des époques plus ou moins 
reculées pour expliquer la similitude des faunes marines des côtes d’un même conti- 
nent, situées à la même latitude, mais séparées les unes des autres par des milliers de 
kilomètres. Bien qu’il s'agisse ici d'animaux relativement sédentaires, s’éloignant peu, 
en général, de l'endroit où ils se sont développés, ce fait ne doit pas surprendre si l’on 
observe que les larves de Polychètes sont pélagiques et peuvent être portées par les 
courants côtiers loin de leur point d’origine. 


Dans la zone torride, les caractéristiques climatériques et, par suite, les 
conditions d’existence des animaux qui y vivent présentent une stabilité plus 
grande que partout ailleurs; on peut être tenté d’attribuer à cette cause 
l’homogénéité plus grande de la faune marine dans les régions tropicales 
que dans les autres parties du globe. Mais on doit remarquer qu'une 
pareille similitude s’observe dans les mers de lhémisphère sud. Ehlers 
a montré récemment (1904) que la faune des Polychètes néo-zélandais offre 
des affinités d’une part avec celle de l'Afrique du Sud, d'autre part avec 
celle du détroit de Magellan. Certaines de ces espèces « eurypacifiques » sont 
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2 

| communes aux trois régions pourtant éloignées les unes des autres de plu- 

4 sieurs milliers de kilomètres: telles sont : Nereis vallata Grube, Thelepus 

À rugosus Ehlers. 

. On connaît maintenant dans divers groupes d’Invertébrés des espèces k 


qui se trouvent dans toutes les mers. Il semble donc que, à mesure que 
nos connaissances s'étendent, les « provinces zoologiques », que l’on s’in- 
géniait à délimiter aussi rigoureusement que possible, se fusionnent peu 
à peu, même pour les groupes les plus sédentaires. Il ne paraît pas en être 
de même, actuellement du moins, pour les faunes abyssales, comme le font 
remarquer Kæhler et Vaney dans leur beau Mémoire sur les Holothuries 
de l’Investigator. Ainsi, deux parties voisines d’un même océan, Mar: 
chipel de la Sonde d’une part, le golfe du Bengale et la mer d'Oman d’autre 
part, possèdent des faunes d'Holothuries très différentes. Le même fait a 
été constaté pour d’autres animaux. Les faunes abyssales, au lieu d’avoir 
le cosmopolitisme qu’on leur a attribué quelquefois, se montreratent plus 
ou moins localisées. Si ces résultats se généralisaient, 1l en résulterait que, 
tandis que les formes littorales seraient plus ou moins vagabondes et mi- 
gratrices, celles des grands fonds seraient beaucoup plus sédentaires. Mais 
il serait prématuré et téméraire de ramener les choses à une formule aussi 
simple, car les points explorés par les expéditions scientifiques qui se mul- 
tiphient tant à l’étranger ne représentent encore aujourd’hui qu’une por- 


tion infime de la surface occupée par les mers sur le globe. 


HISTOLOGIE. — Les glandes sahvaires de l'Escargot (Helix pomatia). Note 
de MM. Pacaur et P. Vicier, présentée par M. Joannes Chatun. 


On décrit généralement, chez l’Escargot, une seule paire de glandes 
salivaires, organes aplatis et lobés, d’aspect foliacé, disposés à la surface 
de l’œsophage et de la partie antérieure de l'estomac, et déversant leur 
produit dans la cavité buccale par l'intermédiaire de deux longs canaux 
excréteurs, qui s’abouchent dans la paroi supérieure du bulbe buccal, de 
| chaque côté de l'œsophage. En réalité, l'appareil salivaire de l’Escargot est 
D plus complexe : la salive résulte du mélange de la sécrétion des deux glandes 
24 salivaires proprement dites et de celle de deux organes, découverts par 
2 Nalepa (1883) et, depuis, à peu près complètement oubliés, car nous ne 
les avons vus mentionnés par aucun des auteurs qui ont étudié les glandes 
salivaires des Mollusques, si ce n’est par Amaudrut (1898). 
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Ces organes, que nous appellerons glandes de Nalepa, sont logés symétriquement 
dans la paroi même du bulbe, sur le trajet des canaux des glandes proprement dites. 
Ils résultent de la juxtaposition d’un grand nombre de glandules unicellulaires, lon- 
guement pédiculées, qui débouchent toutes directement et séparément dans chacun 
des deux canaux excréteurs des glandes salivaires. Les corps de ces cellules, reportés 
à la périphérie, forment autour de chaque canal un manchon glandulaire, parfois sub- 
divisé par la pénétration du tissu conjonctif ou des fibres musculaires du bulbe. Mais 
ce n’est là qu’une pseudolobulation ; car, dans chacun des amas ainsi délimités, il ny 
a pas de voie d’excrétion commune aux cellules qui le composent, et qui, toutes, 
déversent leur produit directement dans la lumière du canal salivaire (chez Helix 
pomalia, H. aspersa). Ê 

Le mode suivant lequel ces cellules se sont différenciées de l’épithélium de revêtement 
du canal, est le même que celui suivant lequel se différencient les cellules des glandes 
salivaires proprement dites. Comme nous avons pu nous en assurer par l'étude histo- 
logique d’un grand nombre de ces organes, la glande salivaire proprement dite est le 
siège d’une rénovation incessante de ses éléments sécréteurs, rénovation plus ou moins 
rapide, suivant les conditions physiologiques des animaux étudiés. À mesure que les 
cellules usées, épuisées, dégénèrent ou se transforment, de jeunes cellules se différen- 
cient aux dépens de l’épithélium même des canaux excréteurs, sur tout le trajet des 
branches de moyen et de petit calibre, qui se ramifient dans l'organe. Ce mode de ré- 
novalion a été jusqu'ici méconnu, les auteurs qui nous ont précédés ayant en vain 
cherché des figures de karyokinèse dans cet épithélium. En réalité, c'est par un tout 
autre processus que s'effectue la multiplication des éléments épithéliaux qui se diffé- 
rencieront en cellules glandulaires. Nous avons observé, en effet, de très nombreux 
noyaux en cours d’amitose, disséminés le long des voies d’excrétion dans le paren- 
chyme de la glande. Nous avons constaté également que certaines des cellules, ainsi 
nées de l’épithélium des canaux par division directe, s’accroissent, débordent par leur 
base les cellules voisines, épithéliales, s'enfoncent et se différencient en éléments sécré- 
teurs, tout en restant reliées à la lumière du canal par un pédicule plus ou moins 
étiré, qui représentera la voie première d'émission du produit. 


Il en résulte que, dans la glande salivaire proprement dite, les cellules 
sécrétrices sont disséminées, intercalées entre des éléments épithéliaux de 
revêtement et que la glande tout entière est un agrégat de glandules 
unicellulaires à fonctionnement en quelque sorte indépendant. Il n’est 
pas possible de reconnaitre dans le parenchyme de l’organe des segments 
purement sécréteurs ou purement excréteurs. La glande salivaire de l’Escar- 
got se distingue donc d’une glande composée (acineuse ou tubuleuse) ordi- 
paire, par la différenciation diffuse de l’épithélium et le défaut de synchro- 
nisme dans l’évolution des éléments sécréteurs. 

La constitution de la glande salivaire proprement dite étant ainsi inter- 
prétée, celle de la glande de Nalepa n’a rien qui puisse surprendre. L'une 
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et l’autre sont formées de glandules unicellulaires résultant de la différen- 
ciation locale de l’épithélium du même canal salivaire. 

La communauté d’origine de ces deux glandes s'affirme en outre par les 
caractères de leurs éléments sécréteurs, qui sont fondamentalement les 
mêmes. Dans l’une et dans l’autre, nous distinguons en effet des muco- 
cytes et des zymocytes, qui élaborent du #ucus et des ferments, et dont les 
phases d'évolution sont très comparables d’une glande à l’autre. Il y a bien 
entre les cellules des deux glandes des différences de forme; mais nous 
croyons pouvoir les rapporter à des différences dans les conditions de 
milieu où elles évoluent. C’est ainsi que, dans la glande proprement dite, 
les cellules non génées dans leur développement et librement baignées par 
l’hémolymphe, sont globuleuses, rattachées aux ramifications des canaux 
éxcréteurs par un pédicule court, tandis que, dans la glande de Nalepa, 
les cellules comprimées entre les faisceaux conjonctifs où musculaires de 
là paroi du bulbe fusent dans la profondeur. 

Mais ces différences ne sont pas suffisantes pour empêcher de considérer 
là glande salivaire proprement dite (topographiquement postérieure} et 
la glande de Nalepa (topographiquement antérieure) comme le résultat de 
la différenciation locale d’une même invagination épithéliale. 

Aussi, bien qu’elles soient, au point de vue purement descriptif, parfaite- 
ment séparées et individualisées, nous ne pouvons pas homologuer les 
glandes de Nalepa avec les glandes salivaires antérieures, génétiquement 
distinctes, qui existent chez d’autres Gastéropodes, en particulier chez cer- 
tains Prosobranches. Pour les mêmes raisons (similitude d'origine et de 
structure), nous repoussons l'hypothèse d’Amaudrut, qui tend à considérer 
ces amas glandulaires comme Îles homologues des poches buccales des 
Diotocardes. Si l’on devait retrouver chez les Pulmonés l’homologue «de 
poches buccales, nous le verrions bien plutôt dans la dépression con- 
stante, en forme de sillon, au fond de laquelle s'ouvre Le canal salivaire 
et qui, d'autre part, communique largement avec la cavité buccale, 


PATHOLOGIE. — Mécanismes des modalités pathologiques spéciales à chaque 
organe au cours d’une maladie générale. Note de M. A. Cnarrin, pré- 
sentée par M. E. Roux. 


Les manifestations pathologiques d’un agent morbifique spécial, évoluant 
au sein d’une économie déterminée, fréquemment varient d’un organe à 
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l’autre. C’est ainsi qu'ordinairement ulcéreuse dans les poumons, par 
contre dans le foie, à moins de se localiser au niveau des voies biliaires, 
la tuberculose provoque, en général, des lésions de dégénérescence habi- 
tuellement graisseuse. Plus souvent même qu’on ne le pense, au cours de 
cette affection, l'élément anatomique caractéristique, la granulation, peut 
faire défaut; d’autre part, cette granulation est susceptible de se dévelop- 
per non seulement en dehors de l’action du bacille de Koch, sous l’in- 
fluence d’autres parasites ou de poudres inertes, mais aussi en l'absence 
de tout élément figuré. 

:_ Les diversités anatomiques ou fonctionnelles des viscères atteints, la 
nature de la porte d’entrée du virus, l’état de ce virus, les modalités réac- 


tionnelles des tissus, de nombreux facteurs conditionnent les différences. 


de ces modifications anatomo-pathologiques. Toutefois, si, en elles-mêmes, 
ces différences sont assez connues, les mécanismes qui président à leur 
genèse demeurent obscurs. Aussi est-il intéressant, à l’aide d’une série 
d'observations et d'expériences, de tenter d'éclairer la question. 


a. Chez un animal contaminé par un champignon (Stearophora radicicola), examiné 
comparativement au rein, le foie offre des altérations plus accentuées. Or, soit en ana- 
lysant parallèlement les phénomènes qui se succèdent dans des cultures de ce champi- 
gnon, dont, par leur teneur, les unes se rapprochent de la constitution du parenchyme 
hépatique et les autres de celle du tissu rénal, soit en examinant avec détails l'état des 
deux viscères en cause, on se rend partiellement compte des mécanismes qui, d’un 
appareil à l’autre, entraînent une disparité de lésions. 

Dans ces cultures du premier groupe, qui, par leurs hydrates de carbone, leur gly- 
cogène, etc., sont plus ou moins analogues aux plasmas de la glande biliaire, la végé- 
tation est plus riche, la morphologie plus développée, l'élaboration des matériaux nu- 
tritifs plus rapide, la variété des produits nocifs formés (acides lactique, acétique, 
butyrique, alcool, etc.) plus considérable que dans les milieux rappelant par leur 
composition (urée, substances protéiques, etc.) le terrain rénal. D’autre part, rencon- 
trant dans le foie, comme dans cette première catégorie de bouillons, des aliments 
préférés, relativement aisés à métamorphoser, le champignon évolue plus vite que 
dans le rein; il se présente sous la forme d'éléments ovoïdes (en général les seuls sai- 
sissables dans la glande urinaire) mélangés à des filaments qui, grâce à leur nombre 
et à leur longueur, désagrègent les travées de l'organe. En outre, à lexemple des hy- 
drates de carbone des premières cultures, faciles à transformer, les principes constitu- 
Lifs de cet organe se prêtent également à l'élaboration de composés acides ou éthyliques. 

Ainsi, quelle que soit la pathogénie envisagée (action directe du parasite, épuisement 
du terrain, processus toxiques, etc.), au point de vue de l’intensité ou de la nature des 
interventions, celte pathogénie s'exerce dans l’un des parenchymes autrement que dans 
l’autre : de là, dans les résultats, de fatales inégalités. 
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b. Au cours d’affections nullement parasitaires, l’analyse des phéno- 
mènes conduit à d’analogues conclusions. Par exemple, chez des fœtus 
humains macérés ou chez des femelles en gestation dont on à lié l'utérus, 
quand on compare entire elles les modifications hépatiques et rénales, ordi- 
nairement les premières apparaissent plus profondes. Dans ces conditions, 
le complexus pathogénique est aussi réduit que possible. Cependant, tout 
en excluant les agents extérieurs, ix utero la siluation anatomique du foie 
autorise à redouter l'action de substances nuisibles d’origine maternelle. 
Mais, en mettant en parallèle les dégradations successives observées dans 
des fragments de foie et de rein conservés aseptiquement, dans du sérum 
isotonique, on note de semblables disparités, dont les mécanismes se rat- 
tachent partiellement aux éléments qui constituent chacun de ces tissus. 

L'arrêt de la circulation et de l’influx nerveux détermine les désordres 
initiaux, aggravés par la mise en jeu de principes nocifs tels que des fer- 
ments du sang. La diffusion de ces facteurs tenant aux appareils circula- 
toire ou nerveux explique pourquoi, au début des processus morbides, 
dans les différents viscères, nombre de lésions (hyperémie, thrombose, 
œdème, état granuleux des protoplasmas, etc.) se ressemblent plus ou 
moins. Puis, la succession des altérations (tn vivo comme 77 vitro) entraîne 
la dislocation des cellules dont le contenu s'échappe, de telle sorte qu’à 
partir de ce moment, d’un appareil à l’autre, matériaux à transformer et 
agents transformateurs offrent des dissemblances. Sans doute, dans cha- 
cune des glandes hépatique ou rénale agissent des ferments oxydants ou 
protéolytiques, des peptones, de la leucine, de la tyrosine, de la xan- 
thine, etc.; mais l’intensité d’action de ces composés n’est point toujours 
el partout uniforme; en particulier, dans le foie, le principe protéolytique 
est souvent plus actif que la trypsine. D'ailleurs, l’inégalité des tares tient 
de préférence aux substances que ce foie contient seul ou qu’il renferme 
dans des proportions plus considérables (cholestérine, jécorine, lécithines, 
composés amylacés, glycogène, globulines variées, etc.). De certains de 
ces corps dérivent de multiples acides (Levy, Waldvogel) et de l'alcool 
(Stoklasa). | 

De telles dissemblances dans les éléments morbifiques expliquent les 
inégalités soit des altérations, soit des symptômes (fièvre, amaigrisse- 
ment, etc.), qu'engendrent ces produits de l’autolyse ; spécialement l’abon- 
dance relalive des acides et des nucléohistones hépatiques modifie les 
échanges et les coagulations (Nurnberg ). 
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L'évolution des phénomènes morbides subit également, au sein de 
chaque appareil, des influences particuliéres. C’est ainsi que les matières 
minérales (fer, chaux) de la glande biliaire hâtent les oxydations. D’un 
autre côté, suivant l’âge des lésions, des dégénérescences, ici tels principes 
(catalase, oxydase, sucrase, etc.) disparaissent, tandis que là tels autres se 
révèlent, changements entraînant la mobilité d'aspect des accidents. 

En définitive, en dehors des désordres généraux (circulatoires, nerveux, 
thermiques, etc.), relevant d'agents (microbes, loxines, poisons), souvent 
non étroitement localisés, au cours d’un affection fébrile ou non, d’un 
viscère à l’autre interviennent des éléments pathogènes variables. Chaque 
organe fait, en partie, la maladie à sa façon : plus que jamais le rôle du 
terrain se manifeste. 


M. Rosert Onier adresse une Note Sur le traitement des tumeurs malignes 
en particulier et des tumeurs en vote de développement par l'injection de liquides 
organiques riches en ferment glycolytique. 


(Renvoi à l'examen de la Section de Médecine et Chirurgie.) 


A 4 heures l’Académie se forme en Comité secret. 


La séance est levée à 4 heures et demie. 


BULLETIN BIBLIOGRAPHIQUE. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 29 JANVIER 1906. 
(Suite.) 


Statistique sanitaire des villes de France pendant l’année 1904 et Tableaux réca- 
pitulatifs des années 1886 à 1904; 19° année; publiée par la Direction de l’Assistance 
et de l'Hygiène publiques. Melun, 1905; 1 vol. in-8°. 

L'Enseignement mathématique, revue internationale paraissant tous les deux mois, 


€ 


Te ? 


Cr AR Le D a Re TS 


J +" 
14e 
$ 
à 


RESTE ET 


418 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


dirigée par MM. C.-A. Larsanr et H. Feur; VIII année, n° 4, 15 janvier 1906. Paris, 
Gauthier-Villars, et Genève, Georg et Gi-; 1 fasc. in-8°. 

Annales des maladies de l’oreille, du larynx, du nes et du pharynæ; t. XXXIT, 
n° {, janvier 1906; Paris; 1 fasc. in-8°. 

Ligue nationale contre l'alcoolisme : L'Étoile bleue, revue mensuelle; 30° année, 
n° À, janvier 1906. Paris; 1 fasc: in-4°. 

Anregung zum Studium der auf Capillaritäts- und Adsorptionserschetnungen 
beruhenden Capillaranalyse, von Frepericu GoppeLsrogper. Basel, 1906; 1 vol. in-8°. 

M. E. Pocnmanx adresse une série d'Opuscules contenant des études sur l’atmosphère. 

M. F.-P. Guuuver adresse une série d'Opuscules relatifs à des études géologiques. 

Wann und warum sehen wir Farben? Ein Beitrag zur Farbenlehre, von KarL 
Warren. Leipzig, J.-J. Weber, 1904; 1 fase. in-8°. 

Anuario astronomico nacional de Tacubaya para el año de 1906, año XXVI. 
Mexico; 1 vol. in-12. 

Regenswvaarnemingen in Nederlandsch-Indie, zes en twintigste jaargang, 1904. 
Batavia, 1905; 1 vol. in-4°. 

Report of the meteorological Service of Canada, by R.-F. Srurart, Director, 
Toronto, for the year ended december 31, 1903. Ottawa, 1904; 1 vol. in-4°. 

Acta et commentationes Imp. Universitatis Jurievensis; 1904, n° 1-6. Juriev, 
1904 ; 6 fasc. in-8°, 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU D FÉVRIER 1906. 


Evolution de la puissance des navires de guerre, par L.-E. Bertin, Membre de 
l’Institut. (Extr. de la Revue des Deux Mondes du 1°* décembre 1905 et du r°* janvier 
1906.) Paris, 1906; 1 fase, in-8°, (Hommage de l’auteur.) 

A la poursuite d’une ombre : L’éclipse totale de Soleil du 30 août 1905, compte 
rendu des observations de la Société astronomique Flammarion de Montpellier, par 
M. Moy. Montpellier, G, Firmin, Montane et Sicardi; 1 fasc. in-8°. 

Les tremblements de terre et les systèmes de déformation tétraédrique de l’écorce 
terrestre, par F. pe Monressus ne BaLcore. ( Annales de Géographie ; XV° année, n° 79, 
15 janvier 1906.) 1 fasc. in-8°. 

Journal de Mathématiques pures et appliquées ; série VI, publié par CauiLLe Jorpaw, 
Membre de l’fnstitut; Tome If, n° 1. Paris, Gauthier-Villars, 1906; 1 fase. in-4°. 

La Géographie, Bulletin de la Société de Géographie, publié tous les mois par le 
Baron Huzor et M. Cuarces Ragor; t. XIIL, n° {, année 1906, 15 janvier. Paris, Masson 
et Cie, 1906; 1 fase. in-4°. 

Le Rapporteur médical, Revue internationale et trimestrielle de Médecine; Rédac- 
en chef : A.-Gronces Micor; 1'° année, n° 1, janvier 1906; 1 fase. in-8e. 

Le Mexique, son évolution sociale; tome 1, 2€ partie. Mexico, J. Ballesea et Cie, 
1900; 1 vol, in-fv. 

A contribution to the Oceanography of the Pacific, by James-M. Fur. ( Bull. of 
the U.S. national Museum, n° 55.) Washington, 1905; 1 fase. in-8e. 


B.- 


SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1906. 419 


Monograph of the Bombycine Moths of North America including their trans- 


formations and origin of the larval markings and'armature. Part Il. Family Cera- 


tocampidæ, subfamily Ceratocampinæ, by Avpaeus Srrie Packarn. (WMemoirs of 
the national Academy of Sciences; vol. IX.) Washington, 1905; t vol. in-4°. 

Monograph on She Isopods of North America, by Harrigr Ricarpson. ( Bull. of 
the U. S. nation® Museum, n° 54.) Washington, 1905; 1 vol. in-8°, 

Octacnemus, Wicuau-E. Rrrrer; with three plates. (Bull. of the Museum of 
comparative ZoMlogy at Harvard College, vol. XLVI, n° 13.) Cambridge, Mass., 1906 : 
1 fasc. in-8°. ; 

On the agglutination of bacteria, by Gronces Drever and A.-J. Jex-BLake, (Wém. 
de l’Acad. des Sciences et des Lettres de Danemark, 7° série, Section des Sciences, t. 1, 
n° 4. Copenhague, 1905; 1 fasc. in-4°. 


OUVRAGES REÇUS DANS LA SÉANCE DU 12 FÉVRIER 1906. 


Société d'Histoire naturelle d’Autun; XVIII Bulletin. Autun, Dejussieu, 1905; 
1 vol. in-8°. (Présenté par M. Albert Gaudry.) 

De l’action des différents rayons du spectre sur les plaques photographiques sen- 
sibles. Photographie orthochromatique, par Arserr Nopox. (Extr. des Comptes 
rendus du Congrès des Sociétés savantes en 1905 : Sciences.) Paris, Imprimerie 
nationale, rg0 ; 1 fasc. in-8°, 

Le problème du cavalier des échecs : Étude sur la symétrie latérale des deux 
chaînes fermées, par À. Rizzx. Troyes, chez l’auteur, s. d.; 1 fasc. in-8°. 

Bulletin de la Société mathématique de France; t&. XXXIV, fasc. 1. Paris, 
1006; 1 fasc. in-8°. i 

Nouvelles Annales de Mathématiques, journal des candidats aux Ecoles spéciales, 
à la Licence et à F’Agrégation, dirigé par C.-A. Laisanr, C. Bourcet et R. Bricarp; 
he série, tome VI, janvier 1906. Paris, Gauthier-Villars ; 1 fasc. in-8°, 

Revue de Mécanique, publiée sous la direction de M. HaTON DE LA GOUPILLIÈRE, 
Membre de l’Institut; t. XVIII, n° 1, 31 janvier 1906. Paris, H. Dunod et E. Pinat, 
1906 ; r fasc. in-/4°. 

Annales de l’Institut Pasteur, par E. Ducraux, Membre de l’Institut; t. XX, n° 1, 
25 janvier 1906. Paris, Masson et Cie, 1 fasc. in-8°. 

Bulletin de la Société entomologique de France, paraissant deux fois par mois; 
année 1906, n° 4. Paris; 1 fasc. in-8°. 

Assemblée générale des Actionnaires de la Banque de France, du 25 janvier 1906, 
sous la présidence de M. GrorGes PALLAIN, Gouverneur. Compte rendu au nom du 
Conseil général de la Banque et Rapport de MM. les Censeurs. Paris, Imp. Dupont, 
1906 ;-1 fasc. in-/°. 

(À suivre.) 


| ACADÉMIE DES SCIENCES. 


 ERRATA. 


— 
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Note de M. £.-H. Amagat, Sur la pression intérieure et le viriel des 
forces intérieures dans les fluides : | SR É 
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